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CHAPITRE XXV
La vicomtesse de Fo<»ais. — Quelques femmes de qualité. — Ma conversation arec madame de Fossais. — Repas donné par les gardes-du-corps aux officiers du régiment de Flandi-e, le lo octobre 1 789. — Marat. — Son portrait. — Sa colère. — Le marquis de Favrap. — Mon oncle me mène chez Monsieur. — Portrait de ce prince. — Ce qu'il me dit. — Je conduis chez lui le marquis de Favras. — Ma rencontre avec Marie-Joseph Chénier. — Je pars pour Paris.
J'avais rencontré quelquefois dans le monde ^ une femme de qualité que l'on appelait la vicomtesse de Fossais ^ elle pouvait avoir trente-six ans en 1789. C'était une de ces créatures que la pro= vidence n'a pas destinées à être jolies , et qui pourtant se conduisent comme si elles l'étaient; jamais on ne rencontra dans une femme tant de <lispositions à cette galanterie positive, à laquelle
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la politesse seule empêche de donner un autre nom. La vicomtesse deFossais^ grande^ forte et brune foncée , avait de gros yeux noirs qu'elle croyait beaux, une bouche immense, de belles dents, de vives couleurs , des bras énormes^ un pied à Favenant , une voix de tonnerre , et des habitudes qui tenaient singulièrement de notre sexe; à ces avantages physiques, que nul ne lui contestait, elle joignait une fougue de tête qu'elle prenait pour de la vivacité de cœur ; elle affichait des prétentions à l'esprit et répétait sans cesse qu'elle n'avait pas le sena commun ; et sur ce dernier point elle disait vrai.
A l'entendre, elle faisait de l'amitié un culte ; mais en général , elle ne prenait ses amis que parmi les hommes^ et parmi ceux-ci , elle choisissait, non les plus beaux, mais ceux dont l'extérieur pouvait faire supposer qu'ils étaient susceptibles d'un sentiment solide. La vicomtesse deFossais n'aimait pas les femmes, elle avait tou«» jours cent horreurs à nous en raconter; les plus jeunes^ les plus jolies surtout^ à l'en croire, étaient des monstres dont il fallait se garder ; les vieilles lui inspiraient moins d'aversion. Ellle recevait la cour et la ville , l'épée et la robe , le clergé et la bourgeoisie ; il y avait même des heures où cette
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personne universelle admettait dans son intimité déjeunes et irais ouvriers , et jusques à son valet de chambre. Certes, personne plus qu'elle n'était feitpour opérer la réunion des trois ordres si cette réunion eût pu avoir lieu ; au demeurant y elle poussait à l'excës la manie de la noblesse 9 et Texagération du royalisme.
Elle comptait au rang de ces femmes qui , par leur fblle conduite^ faisaient tant de tort au roi et à la reine ; elle compromettait ces illustres personnages par les propos les plus dangereux , leur attribuant des intentions qu'ils n'eurent jamais^ et leur supposait <les projets de ven-* geance^ tandis que Louis XYI n'aurait voulu que tout concilier et tout pardonner. La vicomtesse de Fossais y ainsi que ses folles compagnes ^ s'était donné la charge de prêtresse de la Discorde. EUle insultait de ses regards^ de ses gestes y de ses paroles , ceux qu'il n'aurait pas fallu aigrir; elle les menaçait^ les pourchassait^ leur sup« posait les vues les plus criminelles y de manière à les exaspérer et à les pousser à des extrémités auxquelles ils ne se seraient point portés^ si on avait tenu à leur égard une conduite plus mesurée, plus prudente.
Depuis quelque temps , elle avait pris à tâche
de me poursuivre de ses dédains et de sessarcas-^ mes, etcela, d'abord, parce que je lui avais montré trop de respect dans une circonstance où elle m'aurait pardonné facilement de lui en avoir manqué; et, en second lieu, à cause de ma liaison avec plusieurs membres de l'assemblée nationale , dont les opinions n'étaient pas les siennes. Elle me tourmentait, soit dans les sociétés qui nous étaient encore communes , soit dans les jardins de Versailles , ou dans les appar» tements du château, d'où elle ne bougeait plus; elle était presque toujours accompagnée d'une marquise de Boulain... , qui ne valait pas mieux qu'elle, et dont je tracerai plus tard le portrait ; d'une vicomtesse de Fausse-Landry, qui prenait l'extravagance pour le sentiment, et de ma» dame de Montiez... , chanoinesse dans la force du terme.
Ce groupe errait ordinairement dans le parc , provoquant au royalisme de manière à en dégoûter ceux qui étaient le mieux disposé en faveur de cette opinion, toujours vêtues de blanc, chargées de fleurs de lis artificielles, criant à tue-tête ce qu'elles eussent mieux fa^it de taire ou de dire tout bas , devenant rouges comme des coqs si elles passaient auprès de Mathieu de Montmo-
rency, de Clermont-Tonnerre , de La&yette , ne les regardant que de travers, ne leur parlant point y mais tenant à leurs oreilles les propos les plus offensants. EUles me faisaient peur , je ne crains pas de Tavouer, et jejes fuyais conmie on fuit la peste ^ malheureusement on ne peut éviter sa destinée : je les rencontrai un jour face à face sur l'escalier de marbre du château de Versailles, c'était le i^r octobre, je venais d'accompagner mon oncle chez Monsieur, qui l'avait mandé près de lui.
Madame de Fossais , me saisissant par le bras : « D'où venez-vous, traître, me dit-elle, homme » sans honneur , et qui abandonnez ainsi le » service de Dieu , du roi et des dames? »
L'apostrophe était directe, prononcée avec aigreur et à haute voix; j'aurais dû m'en fâcher, répondre avec amertume; je n'en fis rien, et j'eus tort. « Madame, lui répondis-je, quant au » premier grief, à moins que mon confesseur ne » m'ait trahi , je ne sais pas sur quoi vous pou- )i vez le fonder ; je vais à la messe comme vous M le dimanche , la différence qu'il y a entre nous » deux, c'est que je n'admets pas dans mon inti» » mité les superbes grands-vifcaires de nosseiij gneurs les évêques. En ce qui concerne le
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» second grief, je vous certiBe que je ne laisserai » jamais le monarque pour aller cabaler loin de » lui; et , pour ce qui regarde le troisième , ma » discrétion me commande de me renfermer » dans un silence complet , que ces dames , vos » amies , sauront apprécier,
— » Vous voyez bien mauvaise compagnie , » me dit alors madame de Fausse-Landry. — M Je ne le crois pa^, répliquai-jc. -— Cela esl » pourtant , et pour vous réhabiliter dans l'opâ- » nion de la bonne société, vous ne nous quit» )) terez pas d'aujourd'hui. »
Si j'avais été plus méchant , j'aurais pu leur &ire observer que ce qu'elle^ m'offraient n'était pas le moyen de parvenir à ce but ; car la lé-^ gëreté de leur vie privée prêtait à de singuliers propos; mais j'étais jeune, je craignais une esclandre, et je me résignai à mon sort. Madame de Fossais,.qui peut^tre n'avait pas renoncé à ses projets sur moi , s'empara de mon bras avant que j'eusse pu l'oflfrir à l'une d'elles, et nous nous mUnes à marcher presque au hasard, recrutant çà et là des hommes de bonne ou de mauvaise volonté , qui devenaient, auprès de ces dames, mes compagnons d'infidrtune. La vicomtesse de Fossais , s'éloignant un peu du groupe , me dit ;
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« Elh bien! nous allons donc en finir. avec ces M misérables démocrates ( ce nom était dans sa R nouveauté); ce jour leur sera funeste, et n avant la fin de la semaine , on aura pendu » la moitié de l'assemblée nationale. »
Gedébut piqua ma curiosité, et je la priai de s'ex« pliquer; elle y consentit sans peine, et poursuivit en ces termes : «Les gardes-du-corps donnent » aujourd'hui un repas aux officiers du régiment M de Flandre; les vins ne seront pas épargnés, et » quand force bouchons auront sauté, les têtes » partiront également ; alors on proposera de » marcher contre l'assemblée rebelle, pour la dis- M soudre, et on la dispersera ; cela Esût , on pous* » sera jusqu'à Paris , et malheur à tout membre I) de la commune , à tout officier de la garde » nationale , ce sera de la justice bottée , ils en I) seront passibles ; et Dieu sait si le grand pré« » vôt Içur fera grâce. Cela fait , on expédiera » des courriers dans chaque ville , chaque bourg, » chaque village, avec l'ordre de pendre à l'heure » même tous les meneurs , et à la suite dç cet » ordre vigoureux , nous rentrerons dans le » calme. »
Ceci ne me parut qu'une de ces aHreuses extravagances, qu'un de ces rêves horribles que
ces femmes furiboodes essayaient de faire passer pour des réalités. Cependant , je ne tardai pas à m'apercevoircpi^il se tramait quelque chose; mais ce n*est pas tout de vouloir frapper un grand coup y il faut avoir la main assez forte pour assurer son effet ; et à Versailles, si les éléments d'une conspiration désespérée ne manquaient pas, on ne rencontrait point de caractère supérieur et propre à en diriger les mouvements ; on agissait, on se remuait , mais nul n'était là pour commander avec succès.
Unetable immense avait été placéesur le théâtre de la salle de comédie du château ; les militaires de la maison du roi et du régiment de Flandre l'occupaient seuls; une multitude de femmes, mises avec élégance , remplissaient les loges , les galeries ; une (bule de gentilshommes étaient assis dans le pan;erre; l'illumination rappelait celle des plus belles fêtes. Le délire était à son comble : on n'entendait que des cris de vive le roi ! vive la reine ! vivent les princes ! On répétait en chœur , et avec un enthousiasme furieux, l'air célèbre : 0 Richard y 6 mon roi! Tout à coup, et pour ajouter à l'ivresse, voilà que le roi entre dans la salle , suivi de la reine , qui portait monseigneur le dauphin ; tous deux
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le présentent aux yeux de rassemblée , et sem« blent vouloir confier à ceux qui y sont réunis la garde de leurs personnes sacrées^ et le soin de leur vengeance.
Il faut avoir été témoin de l'agitation frénétique que l'arrivée de la famille royale inspira en ce moment , pour s'en faire une idée ; c'était un véritable fanatisme^ il se manifesta par des cris^ des transports, des actes de folie sans pareils; on escalada les diverses parties du théâtre , les loges , les galeries , on foula aux pieds la cocarde nationale , et l'on reprit celle qui jusque là avait été le signe de ralliement des Français. Les dames , pour en fournir à tous ceux qui leur en demandaient , n'hésitërent pas à couper les rubans qui ornaient leurs robes et leur chevelure; elles les distribuaient en faisant jurer à tous de combattre et de mourir pour la cause royale. Les buveurs promirent tout ; et certes , plus d'une fois, en ce moment^ des ageats secrets essaye^ rent de les entraîner dans une démarche bien dangereuse.
Madame de Fossais disait sans cesse : « Quand w donuera-t-on le signal ? à quelle heure mar» >» cberont-ils vers l'assemblée?.... » Ils n'en firent pourtant rien, car, je le répète, il n'y avait
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là personne pour commander ; les bras ne man» quaient points mais on avait beau chercher, on ne trouvait point de tête.
« Les imbécilles ! disaient autour de moi plu- » sieurs dames , ils achèveront de s'enivrer , et » ils ne frapperont jamais le grand coup. » En effet y il fut en cette circonstance débité beaucoup de paroles y on étala les plus beaux sentiments du monde^ et en résultat on ne fit rien. Je m'étais séparé des dames qui m'accompagnaient : au milieu de la confusion^ et pour mieux observer cette bacchanale sentimentale^ je montai à la dernière galerie; là je rencontrai, a demi cachés derrière une colonne^ deux personnages^ l'un de ma connaisaance intime^ c'était Robespierre, et l'autre que je voyais pour la premièrci fois.
Ce dernier était petit ^ mal fait^ et d'une laideur repoussante; ses vêtements sales et négligés ne relevaient point sa piètre physionomie ; il y avait néanmoins de la chaleur dans ses yeux y de l'expression sur son visage, et de la vivacité dans ses mouvements ; sa parole était dure , tremblante, saccadée; les phrases qu'il employait n'é» talent pas sans énergie; il contemplait avec une sorte de rage sardonique le délire des convives, et des convulfiioas involontaires faisaient crisper
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ses mains ; on ne pouvait en le regardant , se défendre d^une sorte de dégoût et d'effroi : ce pouvait être un personnage extraordinaire , mai^
certes ce n'était pas un homme de bien c'é-
tait Marat !
Rc^espierre me reconnut : u Que faites-vqus Il ici , me dit-il ? vous venez de prêter un sei*- » ment de mort , vous portez à votre chapeau » la marque du carnage; savez*vous qu'un tel » acte est séditieux. ••?»
Ce propos si peu en harmonie avec ce que je venais d'entendre me frappa d'autant plus vivement : H Je suis venu ici par hasard ^ ré- » pondis -je; et alors ^ ajouta Marat en se M mêlant à notre conversation , Monsieur , en » se voyant dans cette forêt , s'est mis à hurler » avec les loups. »
Tels furent les premiers mots que j'entendis sortir de sa vilaine bouche. Puis il poursuivit : a Mais patience , rira bien qui rira le dernier. » Je voudrais qu'on pût me dire combien^ dans » deux ans d'ici , il restera de ces têtes extra va» » gantes sur ces épaules qui semblent lasses de » les porter. »
H y eut quelque chose de si atroce dans l'inflexion de sa voix^ de si épouvantable dans le jeu
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de ses traits, que je frémis involontairement en l'entendant parler ainsi , et, quoique je ne le connusse pas, je ne pus m'empêcher de lui répondre : « Songez à ce que vous dites , mon- » sieur^ et en quel lieu vous le dites. »
Je ne sais s'il eut peur, mais il me répondit presque effrayé: «Vous avez raison^ la place )i n'est pas tenable ; bon soir, messieurs. » Et il sortit. /
« Voilà, dis-je à Robespierre, un compère à » bonnes pensées , on ne prétendra pas qu'il w voit l'avenir couleur de rose.
— M II le- voit couleur de* sang, comme il doit w être y répondit Robespierre. — Quoi ! vous » aussi ? — Ne voyez-vous pas que la Cour agit » sans aucune bonne foi ? elle nous trompe , elle » nous joue. — Le roi , pourtant! — En bien ! >) le roi peut avoir des intentions excellentes , » à quoi serviront - elles , si sa faiblesse met » obstacle à leur exécution ? Il faudra en finir w avec tous ces gens-là , et si vous voulez m'en
*) croire »
Il n'acheva pas, car ayant jeté autour de lui un regard scrutateur , il aperçut plusieurs gardes-du-corps qui venaient nous inviter à partager leur enthousiasme. Robespierre n'a =
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vait pas de cocarde blanche y force fut à lui d'en accepter une^ et même avec des démonstra» tions de contentement ; car ceux qui la lui ofiBradent étaient échauffés à un tel point qu'un refus lui aurait attiré une a%ire désagréable ; ils étaient gens à le précipiter dans, le parterre pour peu que son royalisme eût paru douteux. « Allons nous-eo ^ ne tarda-t-il pas à me dire^ » il fait ici trës chaud ^ j'ai besoin de respirer » en plein air. »
Je partis , et en sortant, je lui demandai le Dom de son compagnon , il me le fit connaître. .?ious descendîmes sur la place d'armes ^ là il arracha sa cocarde blanche avec un mouvement de dépit , et ne put s'empêcher de s'écrier : ils me le paieront cher! En effet, on sait de quelle manière il a puni ceux qui à ce moment n'a» vaient pas l'intention de l'offenser person» nellement ^ il me quitta pour se rendre à l'assemblée, et moi je rentrai chez mon oncle.
Il n'y était pas, mais je trouvai un individu de bonne mine qui l'attendait ^ l'inconnu se nomma, c'était le marquis de Favras , homme de qualité , qui avait épousé la fille légitime du prince d'Anhalt-Schanenbourg , et dont la tête ardente ne cessait d'enfanter des projets qui lui devinrent
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bien funestes. Il était revenu depuis peu dès
pays étranfjers, et comme il avait servi dans les gardes de Monsieur , il voulait se rapprocher de la personne de ce prince. Mon oncle pouvait Taider dans ce dessein , il était venu le trouver pour lui en parler. Je lui appris ce qui s'était passé presque à l'instant même , dans la salle de l'Opéra; il me demanda si Monsieur accompagnait son frère , ma réponse négative parut lui faire de la peine.
Mon oncle rentra , avec Tair fort inquiet , et alla au marquis de Favras avant de me parler. « Jemesuis occupé de vous, lui dit-il, on >) ne demande pas mieux que de vous voir et » de vous employer , on voudrait seulement » à l'avance connaître vos plans, afin de pou« » voir préjuger leur réussite.
— » Et si je les communique par intermé» » diaire, répondit M. de Favras, qui réfutera les » objections qu'on ne manquera, pas de faire ?
— < » Vous avez raison ; cependant on ne veut » vous admettre qu'après avoir lu votre mé- » moire, c'est la condition sine quâ non. Je » vous promets qu'il ne sortira de mes mains » que pour entrer dans celles de la personne » en question , et que j'insisterai auprès d'elle
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n afin qu'elle vous tienne la parole qœ je suis » chargé de vous donner en son nom. »
M. de Favras promit de porter le lendemain matin son mémoire y et puis il prit congé de nous. Des que nous fûmes seuls , mon oncle me fiiisant signe de passer avec lui dans sa chanw bre^ me demanda si j'avais été à la fiâte^ et sur ma réponse affirmative y il ajouta : a Mon tt INeu l je crains que cela ne tourne mal y » qu'on n'en Ëisse un crime à la famille royale* » J'ai remarqué à l'assemblée ^ parmi les me» » neurs , une joie qui m'a épouvanté ; savez- » vous quelque chose y vous qui voyez les Il mécontents ? »
Jelui racontai ce que j'avais entendu. Je lui tus néanmoins ]e propos de Robespierre , mais non ceux de Marat • « Celui-ci , me dit-il, est un fou, n quoique savant homme ; cependant, en sa qua« » lité de médecin des gardes-du-corps de M. le M comte d'Artois , il devrait être plus cîrcon- M spect. Mais, qui a maintenant de la retenue? f) toutes les digues sont firanchies , c'est a qui D bravera les convenances le plus ouvertement. n Croyes-moi , tirez-vous de cette société , elle N vous sera plus nuisible qu'utile. On va prendre » enfin des mesures Dieu veuille qu'elles
» réussissent mieux que les autres ! Nous mar» » chons à un bouleversement général. »
Le lendemain , M. de Favras revint ; il remit un rouleau de papiers assez mince et une lettre sous enveloppe, à l'adresse de Monsieur. Il insista pour qu'en retour de sa confiance, une audience lui fut accordée promptement. Mon oncle lui en renouvela la promesse , et tout aussitôt prit mon bras pour s'acheminer vers le châCeau y emportant avec lui le mémoire qu'on venait de lui confier. Nous fumes, droit à l'appartement du comte de Provence ;, car on appelait encore ainsi quelquefois l'aîné des frères de Louis XVI. Mon oncle était connu de toute la maison , il parvint facilement jusques à M. de la Châtre^, à qui il fit demander de le faire annoncer : peu aprës, on vint lui dire qu'il pouvait entrer. Je demeurai dans le salon voisin avec le premier gentilhomme,queje connaissais peu ; il employa le temps que nous passâmes e.n^emble, à me faire l'éloge de mon parent , et cela avec d'autant plus de chaleur qu'il ne l'aimait point , etqu'il redoutait son influence auprès du prince.
Au bout de vingt minutes , on sonna de l'intérieur , le comte de la Châtre rentra , il ne tarda pas à ressortir pour me dire : « S. A. R.
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» VOUS denidûde 9 monsieur. » Je n'étais pas préparé à Thonneurde^paTaîtape devant le prince, et j'avoue que je lufireatirèn^nient troublé) néanmoins je .m'enrpressai dk>béif, MoNSflsuR était assis dans; un larges feuteùU de v-élotÀrsroujg^e y il avait auprès' de- lui Mn bureau d'ébëne et â'é« caille , incrusté d'ornements fen ôr et en argent. Ce bureau était couvert de papiers f je crwBfé^ connaître dans le nombre le mémoire du marqiiisi deFavras. .' * »■
MoNsiEtrK avait alors trente-quatre âtis y - ^>frU gure très animée et embiellie par de vives coulieufls^ était charmante; il av^îtde grands year blëi;^ remplis d'expression et de mâlice^-uil4»oâfrire très fin , très agréable ,:qtii cependant en rexankinfairl avecsoia; aniionçaît 'peu. lie franchise. Ce prince n'était {ias>âU88i heureusement partagé'^ dans le restedesa ^rsonne; des hanches énormes ]eréà^ daient presque difforme, il marchait avec p^eirtéfet toujonrs'èp se dandinant comme tous les priiicëâ de sa fartiille ; il- pairlait avec pureté et élé»i gance*; il avait de l'espvit , cherchait souvent la pointe et la rencontrait queiqueibis ; il^uppléait au savoir parla mémoire*^ aiHiait lescalembourgsj les bons mots, même ceuk qui pouvaient scari^ dalîsiër les oreilles pudiques^ les siennes Tétaient'
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peu, de* même que sa. bouche ^ rien n'étaic gravcileuî: comme sa conversation intime. Etudiani avec une égale prédilection Horace et Machiavel, il s'occupait àappiystifierlepeuple de Paris et à ourdir une foule d'intrigues^ dont je me plais à croire qu'il ne voyait pas bien le but ; 8a passion était de jouer un grand rôle dans le royaume, le second ne le contentait pas. Ilportait à tqut propos sa main surdon cœur, comme pour affecter une sincérité à laquelle personne malb^wneusement ne croyait, et pourtant. c'était sa ma^rotite.;^ il Voulait -qu'on, le crût franc, et son désespoir étafît de ne pouvoir le persuader à pçrsonaç^ Enfin , il montra tour à tour; sur les piajrcb.es du trône l'ambition de s'élever plus h^îUj;: ; dans l'exil un grand caractëre pour lut^tér contre l'infortune; au pouvoir nue grande hf^biletéau milieu de l'effervescence des passions polittcjuQs. La' Charte d'ailleurs lui assure- l'immortalité , et lui donne dêis droits éternels à 1q\ fif^connaissance de tous! lesr Français^.
: Loî pnincé vit mon éQa^aî:fra$ ,,et tandis .que j'aX^&liçai^ vers lui en faisant les trois révéïi^eniQQS d'usdge, lil me sioiirttavec gci«e, m'adressa, wa eegard bie» veillant , ^ fit ^^<h maia uq gpÇit» comme pou«î me rassurer, w C'est donc là, vo|tne
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* neveu, dit-il à mon oncle qui se trouvait avec H loi, c'est un joli garçon (qu'on me pardonne » d'être exact à répéter son propos) ;) et vous » dites qu'il e^ raisonnable?.»
Mon parent se mit à feire mon éloge y de manière i me £aire rougir ; il vanta surtout ma discrétion. «Cestlà l'essentiel, dit le prince^ » et noas ne tarderons pas à en faire l'épreuve. » Monsieur , poursuivit-il en s'adressant à moi , )i nous sommes dans un temps bien critique, et )) dans lequel la plus légère déiiiârche peut être M cruellement interprétée. J'ai une opération de N finances à conclure, et je vous charge de con« » doire chez mol la personne que votre oncle » vous désignera. Vous vieodrcs par F^ntrée n qui donne dans^ les pièces de mes gens, et » vous demanderez toujours le comte de la M Châtre ou mon valet de chambre j ne cboi»
• sissez pas la nuit, toute course semble alors n suspecte ; venaz en pleiti jour , car quoique je » n'aime pas en général que l'on sache mes af« n iaires , celles dont il s'agit ne sont point de M nature à être cachées. »
Je devinai au-delà de ce que Monsieur me disait; néanmoins prenant déjà les habitudes d'un courtisan , je parus ne pas doutw de la
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sincérité de ses paroles, et j'assurai Son Altesse Royale de ma fidélité et du mystère qu^ je mettrais à lui obéir. Il m'en remercia avec une sensibilité de commande dont je fus dupe , et peu aprës je partis avec mon oncle , tout fier d'être pour quelque chose dans ce qui ressemblait à une intrigue d'état. Je n'en fis irieh paraître auprès de mes amis, et je gardai fidèlement ce secret, qui m'échappe maintenant pour la première fois.
Le 4 octobre, veille d'un jour bien funeste, et tandis que les esprits s'exaspéraient , que l'assemblée nationale devenait une arène où luttaient les deux partis, et que la voix tonnante de Mirabeau menaçait d'accuser la reine ^ j'étais dans Jia maison où logeait mon oncle, occupé à recevoir ses instructions , et à me préparer pour aller joindre le marquis de Favras , qui nâ'a^tendait sur la terrasse du château, en £acede jl'Orangerie. Il y avait dans sop impatience quelque chose de funeste qui me ffiappa ; il me. questionna sur ce que nous allions faire, et me demanda si je croyais qu'il parviendrait à parler à Monsieur.
« C'est ^ar son ordre , lui répliquai-je, que » je suis venu vous chercher, et c'est devait ^1 lui que je vais vous conduire. — Allons , me
» dît-il , si je suis écouté , je préviendrai peut- » être de grandes catastrophes. »
Nous cheminâmes en silence après ces pre^ miers propos et à la faveur de la connaissance que j'avais de cette partie du château , nous parvînmes jusques au valet de chambre de So& Altesse Royale, qui fut prendre les ordres du prince. Je demeurai seul pendant trois quarts d'heure environ ; au bout de ce temps , M. de Favras revint, il paraissait tout à la foisliché et content y il se parlait à lui-même, se frappait le front et me semblait singulièrement agité. -Nous ressortîmes ensemble du palais , mais parle côté qui regarde la ville.
Mon compagnon parvenu en face de la grande écurie me remercia de mon assistance et me chargea de faire ses compliments à mon oncle^ il ajouta qu'il ne tarderait pas à venir le voir, et il partit aussitôt pour Paris. Je lui faisais mes adieux, lorsque je fus abordé par Joseph Chénier. — « Bon jour, mon ami, me dit-il, connaissez- » vous bien cet homme que vous quittez ? — D Non, lui dis-je, nous nous sommes rencontrés » sur la terrasse de l'Orangerie , et je ne l'avais » vu qu'une fois. — Méfiez-vous de lui, c'est un » intrigant. Je connais un député qu'il sollicite
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» de changer d'opinion^ et qui ^ pour lui soa« » tirer son secret , fait semblapt de se laisser » gagner par lui. »
Je fus charmé de ce que j'apprenais ^ mais ne voulant pas que Chéuier pût s'apercevoir de m^ joie, je changeai de propos y et lui demandai à quel jour les Comédiens français avaient fixé la représentation de sa tragédie de Charles IX. c< Ah ! ] es misérables, me dit-il , si vous avieaj » à souffrir comme moi de leur insolence, vou^ » ne pourriez parler d'eux tranquillement , ils » me rendront fou ; cependant je me flatte que w je serai mis en présence du public à la fin de >) ce mois. »
Il ne fut cependant joué qu'au mois de no« vembre. Je lui promis de ne pas manquer d'aller l'applaudir, et je courus trouver mon oncle pour lui rendre compte de ce que j'avais fait. Je lui appris ensuite la fourberie de ce député qui trompait le marquis de Favras ; le bon homme en fiiit épouvanté , il se hâta d'écrire à ce dernier, mais la lettre écrite , il n'osa pas la confier à la poste, et il me conjura de la porter moi-même à Paris. Je lui promis de partir le soir même , et le prévins que je ne reviendrais pas à Versailles de cinq à six jours 5 de tendres intérêts m'appe-
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laieot alors loin de cette viUe. Je la quittai , ainsi que nous en étions convenus. Dès mon arrivée à Paris, je fus pour trouver M. deFavras : il n'était plus chez lui ; il venait de partir pour la Champagne , et ne devait être de retour que dans la semaine suivante. Je ne doutai pas que ce voyage précipité n'eût été entrepris dans les intérêts du comte de Provence.
34 HÉHOIKES
CHAPITRE XXVI
Monsieur pendant les journées des 5 et 6 octobre. — Robespierre me fait connaître le danger que je cours en m'uuissant au marquis de Farras. — Démarche de Moksisur pour se justifier d'avoir mis ]SaTras en avant. — Son discours à la commune. — Patriotisme de ce prince. — Réponse de Bailly. — Mes amours avec madame de Land.... — M. de Villeb.... — Son portrait. — Une scène de somnambulisme.
Je n^étais pas à Versailles pendant les affreuses journées des 5 et 6 octobre; je n'en dirai donc rien , je n'aurais d'ailleurs sur ce point aucune particularité secrète à révéler. Une affaire qui m'était personnelle, jointe à celle qui regardait le marquis de Favras, me retint à Paris; je n'en fus pas fâché, je n'aurais pu commander à ma sincère affection pour le roi , et peut-être aurais-je compté au nombre des victimes des assassinats , exécutés par le peuple , mais commandés par des personnages éminents. On connaît les suites de ce mouvement insuiTectionnel qui amena la famille Royale aux Tuileries j^ et
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rassemblée nationale à l'archevêché j où elle tint ses premières séances jusqu'au moment où elle se transporta dans la salle du manège , située entre la rue Saint-Honoré et le jardin des Tuileries.
Mon oncle arriva à Paris révolté des atrocités qu'il avait vu commettre , il ne pouvait comprendre l'impassibilité du monarque ni la fer«> meté dlrifoN SIEUR ^ ce dernier^ me dit-il , durant ces longues heures d'agitation, a conservé son sang froid d'une manière inconcevable. Le 5 au soir, lorsque le château, investi par la multitude déchaînée , était sur le point d'être forcé d'un moment à l'autre , il chantait le vaudeville du maréchal ferrand : .
Tôt , tôt , tôt , battez chaud ;
Bon courage , Faut avoir le cœur à l'ouvrage.
U paraît que le tumulte de cette épouvantable nuit ne troubla pas son sommeil , et qu'il n'eut pas autour de lui un ami assez dévoué pour l'en arracher et le conduire où son devoir l'appelait, auprès de son frère, Il dormit jus=qu'à huit heures du matin, s'habilla avec, sa recherche accoutumée, et puis ensuite demanda.
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toujours avec le même calme , des nouvelles de ce qui s'était passé. Mon oncle qui avait souffert toutes les angoisses de l'inquiétude , se deman» daiit comment il pouvait y avoir tant de courage dans Tame de Son Altesse Royale.
Je m'empressai d'aller chez Robespierre ; son premier mot en me voyant fut celui-ci : « Eh w bien ! les saturnales du premier ne leur ont » guère servi ; où sont maintenant les iMIes qui I) me forcèrent ce soir là à prendre leur infôme » cocarde? ai-je tardé à me venger ?
— w Vous êtes trop exaspéré , lui réplîquai- » je; j'espëre que vous n'avez pas trempé dans n cette conspiration , car c'en est une véritable.
— » Pas plus que vous dans celle que l'on » ourdit ailleurs et dont vous êtes en sous or- » dre l'agent dévoué.
— » Voilà une inculpation que je ne mérite » pas , vous ne me l'adressez point sans motif ^ » et vous me direz sans doute ce qui vous porte » à me croire factieux.
— » Je ne puis m'expliquer davantage et cela » par un motif de la plus haute importance , » cependant je suis trop votre ami pour hési- » ter à vous donner un bon conseil , ne vous » mêlez en rien de ce qui concerne le tripotage
» du marquis de Favras avec un grand per-
» sonoage Vous me regardez avec des yeux
)i surpris, je n'ai pas besoin de répéter ce que N je viens de dire^ maiis tenez-vous pour averti; n au reste 9 il faut tant pour vous que pour moi n un profond silence sur tout ceci y même à B l'égard de votre oncle; tâchez de le dégoûter » d'une intrigue qui ne lui vaudra rien de bon , M ne me nommez pas ^ de peur de me compro» » mettre 9 et ne me contraignez pas à me décla- » rcr votre ennemi.
— » Vous auriez droit de l'être, lui répondis- H je^ si je vous trahissais lorsque vous cherchez à M m'obliger ; mais vous me dites des choses si
M étonnantes^ ^^^ j^ ^^ ^^^ pl^^ ^^ j'^^ suis^ » et vous me faites presque peur quoiqu'enfin je » ne sois employé qu'à une opération de finance.
— » Vous êtes un enfant que l'on joue , si M vous n'êtes pas un fin compfere qui jouez votre D jeu à part; laissons ce propos et parlons » d'autre chose. »
Les sujets ne manquaient pas , la conversation fut variée. Nous nous séparâmes enfin , et je rentrai à l'hôtel , intrigué au-delà de toute expression de ce que Robespierre venait de me dire ; en rapprochant son avertissement
de cdui de Chénier, je m'imaginai d'abord que le premier était ce député que le second m'avait affirmé se moquer du marquis de Favras^ je me trompais^ c'était de plus haut lieu que. Robespierre tenait son instruction.
Deux jours après, M. de Favras.arrîva , je lui appris ce que je savais, il ne put deviner par qui il était trahi, car il avait eu des conférences^avec plusieurs membres de la majorité de l'assemblée , cependant il me promit de prendre ses mesures de manière à découvrir le traître, il me demanda ensuite si j'avais l'ordre de le conduire chez Monsieur , ma réponse fat négative y il alla trouver mon oncle-, celui-ci n'en savait pas plus que moi, le prince ne lui en disait mot, mon oncle conseilla au marquis de Favras de s'adresser au comte de la Châtre , il suivit ce conseil, et depuis lors mon oncle ni moi ne sûmes rien de cette aflaire que lorsqu'elle éclata ; notre inquiétude alors fut extrême pendant quelque temps ; nous redoutions non sans quelque sujet, d'être compromis , nous ne le fumes heureusement pas.
Robespierre , à qui j'en parlai , me recommanda de me taire, ainsi que mon oncle ; il m'assura qu'on ne songerait pas à nous si, par une agitation dangereuse , nous n'attirions sur nous
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les regards des personnes chargées de poursuivre ce procès. On en connaît la sui^e^et on sait comment l'infortuné Favras fut la victime de son dévouement. Pour en finir/ je ne puis m'empô* cher de rapporter ici ce que fit Monsibua à ce sujet pour se laver de toute coopération aux projets de ce malheureux gentilhomme : la voix publique s'opiniâtrait à voir dansS. A. R. Fauteur et l'instigateur de ce complot ; ce bruit prenait une consistance capable de! compromettre la tranquillité du prince, celui-ci n'hésita pas à le combattre par une démarche éclatante : il se rendit à l'Hôtel-de- Ville , et en présepce de tout le corps municipal assemblé à cet effet , sous la présidence du maire Bailly , il s'exprima en ces termes :
« Messieurs, le désir de repousser une calom-
« nie atroce, m'appelle auprès de vous
» Vous n'attendez pas sans doute que je m'a- » baisse à me justifier de crimes aussi bas.... M Quant à mes opinions personnelles j'en par- I) lerai avec confiance à mes concitoyens ; de*» » puis le jour où . dans la seconde assemblée » des notables, je me. déclarai sur la question » fondamentale qui divisait encore les esprits , » je n'ai pas cessé de croire qu'une grande
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» révolution était prête ; que le roi par sies înrt tentions , des vertus , son rang suprême , » devait en être le chef, puisque cette révo» » lution ne pouvait'être avantageuse à la nàtiofi » sans l'être également au monarque; enfin que » Fautorité royale devait être le rempart de la ». liberté nationale, et la liberté nationale la » base de l'autorité royale ; que l'on cite une i) seule de mes actions, un seul de mes dis« » cours qui ait démenti ces principes et qui » ait démontré que dans quelque circonstance n où j'aie été, le bonheur du roi, celui du peu- » pie a cessé d'être l'unique objet de mes vœux, )) jusque là j'ai le droit d'être cru sur ma pa- » rôle; je n'ai jamais changé de sentiments ni » de principes. »
Ce discours applaudi par quelques - uns , parut obscur et embarrassé à beaucoup d'autres, on se demandait pourquoi Monsieur par un acte de popularité qui n'était pas nécessaire à raison de sa dignité , donnait un exemple dangereux pour la famille royale , et semblait provoquer le roi ou la reine à se justifier par eux-mêmes devant leurs sujets, des inculpa^' tions personnelles qu'on pourrait leur adresser. La démarche de Monsieur déplut généralement
JlA
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en France , j'entendis une femme de beaucoup d'esprit et qui certainement se trompait sur les intentions de Son Altesse Royale^ dire à ce sujet : « Monsieur s'imagine peut-être que la » couronne est en dépôt au greffe de l'Hôtel- » de-ViUe. »
C'était de l'injustice , mais on en a eu toujours à l'égard de ce prince. Voici une anecdote qui a couru dans le temps ^ je voulais la raconter lorsque je me suis aperçu qu'elle était consignée dans l'histoire de France de l'abbé de Montgaillard ; elle me fut répétée par Gailhava et par le prince Ferdinand de Rohan , dans une longue conversation , à un dîner que nous fîmes ensemble en 1808 , chez la comtesse Fanny de Beauharnais; je copie l'anecdote dans l'ouvrage que je viens de citer : « Quel- » que temps après le 5 octobre 1789, on » vint avertir M. le garde des sceaux Cham» » pion déCicé, que Monsieur devait se rendre » leleiidemain vers midi ^ a rHôtel-de-Ville, » pour y faire hommage à la commune d'un dra- » peau tricolor, brodé par Madame^ ainsi que » d'un discours éloquent en faveur de la révo- » lution. Il était onze heures du soir et M. de » Qcé ne pouvait aller à cette heure au châ»
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» teau , il s'y rendit le lendemain à sept heures ». et demie du matin ^ et insista fortement pour » parler au roi, quoiqu'il ne fut pas levé; I) Louis XVI en pantalon et en robede chambre » de molleton blanc, ouvrit la porte de sa cham- » bre à coucher. C'est vous (dit-il) monsieur » l'archevêque, quoi, de si boiine heure ! et qu'y » a-t-il de nouveau, que venez -vous m'an- » noncer de sinistre , vous avez l'air bien em» » barrasse ? Sire ( répond le garde des sceaux) » j'ai été informé hier au soir très tard , que » Son Altesse Royale Monsieur , votre auguste » frëre , se propose d'aller ce matin à la ville , » offrir un drapeau tricolor et prononcer un » discours révolutionnaire. Quoique je pré- » sume que Votre Majesté est instruite d'une » aussi étrange démarche , j'ai cru de moB » devoir de me rendre auprès d'elle , ppur » l'informer des détails qui me sont parve- » nus et pour prendre ses oi:dres. Mon Dieu , M dit Louis XVI avec un accent de douleur et en » élevant les mains , il sera toujours le mèifié. n « M. Champion de Gcé a rapporté ce faitplu- » sieurs fois devant nous , ce iait a été répété » plusieurs fois depuis 1814^ par M. Joly, mé« » decin de M. de Cicé , et depuis 1784 son con«
» fident intime^ qui a vécu sans désemparer M pendant vingt-sept ans auprès du prélat , et » lui a fermé les yeux à Aix , dont Napoléon » l'avait nommé arcbevêque. M. Joly accom- * » pagnait le garde-des-sceaux aux Tuileries , » il était chargé du portefeuille et se trouva » placé derrière la porte , que Louis XYI tint M entr'ouverte , la reine étant au lit et le roi ne '.
» jugeant pas à propos de laisser entrer le mi- » nistre dans l'appartement. M. Joly est connu »> par un inviolable attachement à la royauté. » Il réside à Paris depuis i8i4. » Histoire de France de Vahhé de MontgaiUard y tome II y pages 206 et suiv.
Je me suis singulièrement écarté du fil de mon récit , pour placer d'une manière convenable cette anecdote assez remarquable ; je m'empresse d'y revenir. Bailly écouta Son Altesse royale avec dignité et lui répondit en ces termes : « Mon- >» sieur, c'est une grande satisfaction pour les M représentants de la commune , de voir parmi » eux le frère d'un roi chéri , d'un roi le restauw rateur de la liberté française. Augustes frères, M vous êtes unis par les mêmes sentiments : » Monsieur s'est montré le premier citoyen du » royaume , en votant pour le tiers-état dans
Tome ik
)> la seconde assemblée des notables; il a été
» presque seul de cet avis , du moins avec un
» très petit nombre d'amis du peuple , et il a
» ajouté la dignité de la raison à tous ses autres
>i titres au respect de la nation* Monsieur est
w donc le premier auteur de l'égalité civile; il
» en donne un nouvel exemple aujourd'hui , en
» venant se mêler parmi les représentants de
» la commune , où il semble ne vouloir être
» appréciai que par ses sentiments patriotiques.
» Ces sentiments sont consignés dans les e?Lpli«
» cations que Mojisieur veut bien donner à
» l'assemblée.
» Le prince va au devant de l'opinion pu-
» blique , le citoyen met le prix à l'opinion de
» ses concitoyens, et j'offre à Monsieur, au
» nom de l'assemblée, le tribut de respect et
» de reconnaissance qu'elle doit à ses senti»
¥i ments, à l'honneur de sa présence, et surtout
» au prix qu'il attache à l'estime des hqmines
» libresi. »
J^ieQ ne manqua de tout ce qui pouvait humilier le prinqe , mais il avait rempli sqa but , et les soupçoq^ devaient tomber, du moin» il Ici ç;roy^it ; mais i} se trompait ^ ils conti- * nuèrent , et Favras sur l'échafaud n.e p^rut
qu'une victime sacrifiée à la gravité des circonstances.
Je ne consacrais pas tous mes instants à la po« litique , et quoique l'horizon se rembrunit beau-» coup, jeneme refusais pasaux distractions démon âge ; j'allais sou ven t chez la comtesse de Fiers. . , femme déjà loin delà jeunesse, mais très aimable, qui aimait la société , et réunissait autour d'elle des gens d'esprit et des beautés séduisantes. Parmi celles-ci, toutes faites pour plaire , il en était une qui se présenta devant moi avec le double charme des attraits du corps et des avantages de l'esprit; c'était Théodule de Land... Son ame ardente, passionnée , sensible à l'excès, passait tour à tour de la dévotion la plus outrée à la tendresse la plus expansive ; et avec le même enthousiasme , elle adorait la créature et le créateur.
Je reconnus bientôt tout le mérite de cette aimable femme ; mes sens s'embrasèrent en l'approchant , et elle ne tarda pas à leur commander en souveraine. U ne me suffisait pas d'aimer, il me fallait obtenir un amour égal au mien. Etait-ce bien de l'amour que j'avais pour elle? je n'en sais trop rien; ma tète au moins était prise , et elle pouvait me faire croire
qae mon cœur Tétait aussi. Madame de Land... avait perdu son mari de bonne heure y elle était restée veuve à vingt ans , sans père ni mère, et vivait encore sous la tutelle d'une tante dévote au premier titre, qui passait ses journées à l'église, ' et laissait chez elle sa nièce, sous la surveillance unique de son ange gardien ; la dame rentrait à trois heures pour dîner , et puis, jusqu'à minuit, seplaçaità une table de jeu, où elle perdait, perdait sans cesse , elle jouait aussi mal qu'elle aimait à jouer ; ce n*est pas peu dire , car elle me paraissait capable, en certaines circonstance s de sacrifier le directeur de sa conscience à son partnaire au wisk.
Elle venait à peu près tous les soirs, accom« pagnée de son aimable nièce , chez madame de Fiers..., où se rendait de son côté, avec non moins d'exactitude, un évêque in partikus, dont le nom m'échappe, jovial personnage, fort gai , fort complaisant , et qui n'avait aucune morgue de prélature. Aussi le voyait-on venir avec plaisir^ sa présence n'amenait jamais la contrainte ; il faisait la partie de la maîtresse de la maison, de la tante de Théodule, et d'une troisième dame, la marquise de Boul... , vrai diable incarné, et la plus méchante personne que l'on
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pût trouver; aigre, malicieuse, insolente, semant partout le trouble et la zizanie ; faisant , par ses rapports , battre les hommes entre eux , déshonorant les jeunes femmes dont elle si« gnalait les imprudences , et calomniant sans remords celles dont la vertu lui était insupportable; en un mot, c'était une furie sous des traits humains; néanmoins, et malgré ses infamies , ses vices dégoûtants, et quoiqu'elle fût haïe, connue de tous et généralement méprisée , la marquise de Boul... était reçue dans le monde , parce que dans la société on éprouve rare« ment
.... Ces haines vî^areusefl Qu'inspirent les mëchants aux âmes ç^néreoses.
Quant à moi , cette femme me faisait hor»« reur; mon imagination se soulevait à sa présence , et toute ma politesse pouvait à peine me contraindre à lui rendre ces simples civilités que l'on doit même aux femmes les plus méprisables.
Tandis que dans un coin du salon on entretenait un wisk interminable , nous prenions place dans un angle éloigné , Théodule , la fille de la maîtresse de la maison, un de ses cousins et
moi. Là s'établissait à voix basse une conversation dont l'amour faisait tous les frais , aussi nos cœurs ne tardèrent-ils point à s'entendre. J'étais loin d'apprécier jusqu'où peut aller cette passion, avant d'avoir connu Théodule; elle-même,' dont l'ame jusqu'alors était demeurée tranquille, ne pouvait concevoir avec quelle rapidité elle avait avancé dans un ebemin si nouveau pour elle ; mais comme je l'ai dit, madame de Land.... possédait dés sens ardents , et des qu'ils furent alltimés , aucun obstacle ne put arrêter les progrès de cet incendie.
De mon côté, je faisais tout ce qu'il est possible (Je foire pour exprimer la vivacité de mon attachement : je devins pressant ; je suppliai , je conjurai, enfin je fus assez heureux pour qu'on exauçât mes souhaits; et quand je m'enivrai des délices de l'amour, mes désirs, violemment excités , restèrent toujours les mêmes. Satisfait de mon triomphe , je m'en occupai exclusivement ; je donnai à Théodule tons lés moments que je pouvais dérober à mes devoirs. Plus d'une fois pourtant, je fus épouvanté de sa violence et des emportements auxquels elle se livrait lorsqu'elle était animée par la jalousie. Je ne rapporterai pas ici des traits
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de son caractère impétaeux , afin de ne point alonger le récit ^ je passerai rapidement à la catastrophe qui amena notre rupture.
Â la même époque, et dans la même maison, je me liai avec un homme plus âgé que moi y et qui me plaisait singulièrement par la bizarrerie de ses manières comme par le charme de sa conversation^ M. de Villeb... parlait toujours à la manière des inspirés; il ne descendait jamais du trépied prophétique ; les opinions les plu^ extravagantes paraissaient naturelles et raison*^ nables lorsqu'il les développait; grand amateur du magnétisme y il en racontait des merveilles y et trouvait en moi un disciple souvent disposé i le croire ; car plus j'étudiais lah nature, plus je devenais crédule ; j'étais surtout très persuadé de l'immense pouvoir du souverain de toutes choses y de l'ignorance humaine et de l'orgueil des demi-savants , toujours prêts à nier ce que leur petite science ne leur permet pas d'exi* pliquer.
Dans cette disposition d'esprit , je me livrai au penchant qui m'entraînait vers M. de Yilleb. • « JTaimais les formes mystérieuses de ses entre» tiens j les secrets dont il me parlait sans jamais en dévoiler qu'une légère partie, ces travaux
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scientifiques et dont le but était inconnu^ ces espérances auxquçUes il se livrait , et plus encore sa gravité ferme , sa persuasion que Thomme ne peut acquérir des connaissanfces supérieures que lorsqu'il est sérieusement vertueux ; toutes ces influences frappaient mon ame, et avaient pour moi un attrait que je ne décrirai jamais bien. Il ne tarda pas à connaître l'empire qu'il avait sur moi , et dès lors il en profita pour me diriger en adepte. C'est le second personnage qui ait eu un pareil crédit sur mon esprit^ le premier fut un de mes amis à Toulouse , lorsque j'étudiais le droit. Celui-ci, encore plus extraordinaire y et dont je n'ai rien dit en son temps par oubli , a laissé pourtant dans mon ame une impression qui ne s'est jamais effacée.
M. de Villeb... m'entretenait constamment du somnambulisme , plus admirable selon lui que le magnétisme animal , d mt il dérive néanmoins y et je le priai de m'admettre à une des expériences qu'il faisait parfois. Voulant sans doute irriter ma curiosité, il remettrait de jour en jour à me satisfaire , lorsqu'enfin, au commencement de 1790, il m'acmonça un jour pour le lendemain, une séance qui serait très curieuse , ayant , dit-il , à me présenter un sujet
.^Ati
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rare (une somnambule). « Elle lira y ajouta-t-il » ce que vous aurez caché sur vous^ fut-<^ dans » votre portefeuille ; ainsi apportez un livre » ancien , et bien certainement inconnu à celle f> qui devra le lire. »
Je me le tins pour dit, mais je me gardai bien de prendre un volume quelconque, et je fus chercher parmi des titres de famille une lettre écrite de Rome en 1610 1 par un de mes parents , auditeur de rote; j'avoue que je riais en enve« loppant cette lettre, avec laquelle je me promet^ tais de tourmenter le 5aye/ rare ^ bien convaincu que jamais eUe ne pourrait lire , ni même deviner ce que j'avais en poche. Je n'eus garde de manquer à l'heure du rendez-vous; mon air malin fit sourire M. de Yilleb...., qui me dit : « Ne nous faisons pas attendre , et jouissez à » l'avance de votre triomphe, c'est tout ce que » vous en aurez. »
Je ne lui répondis point , et nous arrivâmes chez la somnambule. Plusieurs personnes étaient déjà réunies dans le salon et autour d'elle ; la venue de mon conducteur , adepte et rose-croix par excellence , fit pousser un cri de joie ; je fus , moi-même surpris de la beauté de la principale actrice , car je croyais assister à une comédie. Je
m'étonnais de voir qa'avec tant de charmes, on se résignât à jouer un pareil rôle, et déjà j'étais peiné de la confusion que je lui préparais. Mie était régulièrement belle , grande et bien feite: sa figure pâle annonçait un état de souffrance habituelle, et il y avait une profonde mélancolie dans ses yeux bleus, d'une dimension peu ordi« naire.
Mon introducteur , aprës lui avoir adressé plusieurs questions relatives à sa santé , la con* duisit vers un feuteuil préparé pour elle. Il dé« buta par essayer de l'endormir; il y parvint sans peine : bientôt elle parut plongée dans un pro«* fond sommeil. Alors on commença à l'interroger^ d'abord sur sa propre maladie ; elle répondit avec clarté et netteté. Mais dans tout cela je ne voyais rien d'extraordinaire ; elle pouvait à l'avance avoir préparé ses réponses. Il en fut de même des autres questions qu'on lui adressa , et qui étaient relatives à plusieurs individus qui se trouvaient devant elle : ses décisions me paru** rent simples, lucides, mais rien ne me eonten** tait; ce n'était point encore là ce qu'on m'avait promis.
On passa à un autre genre d'épreuve : la somnambule devina l'heure précise que chaque
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aiguîQe martjadit à nos montres ; ceci devenait
plus étonnant. On posa un livre sur le creux de
son estomac, c'était un volume des Hommes
illustres de Plutarque, traduction de Raynal;
elle le lut couramment. Ici je me trouvai intri-*
goé : mon tour arriva enfin.' a Mademoiselle , lui
» dit M. de Yilleb....^ pourriez^vous noos 4ire
» ce que monsieur porte dans la pocbe gauche dEe
» son gilet?-— Il n'y a que de l'argent , répondit^
» elle y cinq écus de six livres , trois pièces de
» vingt-^quatre sous , deux doubles louis et huit
» louis simples. — Et dans celle à droite? —
» Je vois un papier plié en forme de lettre et
« d'une £açott qui n'est pas ordinaire aujour-*
Ji d'hui ; ce papier est très enfumé ^ et il y pend
» un reste de cachet attaché à de la soie verte. )>
J'avoue que ces détails si précis, si vrais ^ me
caosèrent une vive surprise ; car cette étonnante
créature venait de décrire exactement la lettre de
mon grand-pncle : c'était m'annoncer qu'elle ne
serait pas vaincue par la difficulté d'en lire le
contenu. M. de Villeb... l'engagea à le faire:
u Je le veux bien y dit-elle ^ mais ces caractères
» ne me sont pas familiers, l'orthographe me
» semble mutilée , et puis c'est un pur griffon»
» nage; n'importe, je vais essayer. »
Elle parvint bientôt à lire sang difficulté les quatre pages de cette épitre , plus qu'à demi indéchiffrable. Après un tel prodige, car tout autre nom ne suffirait pas, je ne pus que m'avouer vaincu , surtout lorsque la dame inspirée continuant, fit le même travail sur une lettre inédite de saint François-de-Sales, qu'avait apportée un abbé de Cbamons, aujourd'hui évêque de Saint- Claude, que j'adj ure de dire si ce que je rapporte est feux. Pour moi, je sollicitai vivement mon ami de me mettre au rang de ses élevés. « Âtten- » dez encore , me dit-il , je vous promets de vou» » montrer des feits qui vous surprendront da- » vantage, » Et il me tint parole, quoique alors je ne pusse pas imaginer qu'il fut possible d'aller au-delà.
Je ne veux point passer pour un fenatiquedé-/ fenseur du mesmérisme ou du somnambulisme qui l'a remplacé , je raconte seulement ce que j'ai vu ; mais je dois ajouter que mon corps a été rebelle à toutes les expériences magnétiques dont il a été l'objet j un personnage très ennuyeux , et qui me faisait bâiller dès qu'il prenait la parole , n'a jamais pu m'endormir , lorsqu'il l'a tenté au moyen de ses seuls gestes j il prétendait que j'étais un sujet très récalcitrant.'
d'un pair de FRANCE. 4^
M. de Villeb..., tpie je voyais très souvent, ne tarda pas à deviner la passion que m'inspi* rait madame de Land... Je craignis à mon tour qu'il ne se soumît aussi à l'influence de cette belle personne^ il me détrompa, et me jura qu'il ne voulait être que notre ami ; c'était un serment téméraire. Cependant je continuais mes assiduités auprès de Théodule, et nous ne cessions çuere de nous quereller ; son caractère impétueux faisait notre tourment commun , elle me rendait malheul*eux , et pourtant je chérissais mes chaînes , quoiqu'elles commençassent déjà à me peser. Un matin nous nous rencontrâmes aux Tuileries , et ce fut pour y trouver l'occasion de nous brouiller : une vive querelle s'engagea ; cependant , avant de nous séparer , nous fîmes la paix dans le jardin même , et je m'engageai à lui rendre, la nuit prochaine, lorsque tout sommeillerait , une de ces visites mystérieuses auxquelles nous trouvions tant de charmes ; elles avaient lieu à une heure du matin. J'aurais tenu ma parole, mais en rentrant chez moi, je reçus une invitation * de mademoiselle Contât, qui donnait une soirée. Je causai avec tant de monde , on dit tant de folies, qu'à qua-
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tre heures du matin y je m'apei:çus que le moment du rendez-vous était passé ; et je n'eus rien de mieux à faire que de rentrer chez moi et de me coucher.
d'un PÀia DE FRANCE. 4?
CHAPITRE XXVn
Suite de mes amours arec madame de Land... — La curieuse.. — La pluie et le fiacre. — CooTersation avec M. de ViUeb....— ].lup(ure arec madame de Land.... — Scène de bal masqué. — Talrna ; son portrait. — Mole. — H joue le rôle de Marat. -— Fleury. — Madame Dogaion. -^M. Gustave Dugazon — L'abbé de C^hapt. — lie marquis de Ferrières« — Ma rencontre arec Robespien.*e auprès du petit Luxembourg. — Camille Desmoulins. — Con rersation entre lui » Robespierre » Fabre d'Églantine et moi.
Pour Tiiitelligence de ce qui va sui^vre , je dois apprendre au lecteur qu'une de mes pa« rentes étant venue du fond de sa province pour solliciter en faveur de son mari une place à sa convenance , avait reçu l'hospitalité de femille dans notre bôtel ; elle occupait avec les siens une partie de mon appartement; nous avions chacun notre chambre à coucher , séparée l'une de l'autre par une galerie de dégagement à laquelle communiquaient plusieurs escaliers. &Ia parente n'était plus jeune , elle possédait d'excellentes qualités , mais sa curiosité était
exti'ême et elle cherchait à la satisfaire par tout .es sortes de moyens ; puis ensuite, par bonté d'anae , sans doute , et afin d'éviter aux autres la peine qu'elle s'était donnée, elle se bâtait de conncnuniquer à tout venant le secret qu'elle avait: appris ou dérobé. Elle voyait la même société que moi , aUait chez madame de Fiers.,, et connaissait parfaitement Théodule.
Ou se rappelle que, la veille au soir, j'avais oublie^, dans le délire du palais d'Armide-Contat, le rendez-vous convenu avec madame de Land., et que^vers quatre heures du matin, j'étais venu ensevelir dans un profond sommeil les remords occasionés par mon étourderie. A peine fus-je rentré ^ que le temps, assez beau jusques alors^ se brouilla , il commença à pleuvoir vers la naissance du jour, et à sept heures du madn , l'eau inondait les rues. Je dormais profondément , lorsque l'on vint heurter à ma porte \ le bruit me réveilla, mais irrité contre celui qui , à cette heure, faisait un pareil vacarme , je me tins coi et ne répondis pas, espérant que mon valet de chambre surviendrait me débarrasser de l'importun.
Bientôt j'entends ma parente sortir de chez elle, la chJîre dame se levait de bonne heure, un
peu par habitude et plus encore pour être au courant de ce qui se passait dans la matinée. Ce jour là , elle n'avait pas manqué à sa coutume , et entendant frapper chez moi y elle était ac« courue dans la galerie commune à nos deux chambres. Elle interroge la personne qui est à ma porte , un colloque s'engage ^ on élève la voix .... j grand Dieu ! quelle est ma confusion ! j'ai reconnu la voix de Théodule , c'était elle , c'était cette femme imprudente ; je m'élance hors de mon lit ^ et passant à la hâte quelques vête» ments, je cours auprès de la porte, j'attends avec anxiété la fin de cette pénible conversation^ elle s'achève enfin. Ma parente suffisamment instruite , rentre chez elle ; Théodule se retire , et je puis ouvrir. Je me précipite dans la galerie y je vole vers l'escalier voisin , Théodule descendait f j'appelle doucement cette étourdie , elle se retourne , me voit , revient sur ses pas y et rentre avec moi dans ma chambre.
Alors commença une scène de reproches y à laquelle rien ne manqua y les larmes y le désespoir, les injures^ J'apprends qu'indignée non moins qu'ai jrmée de mon absence , me croyant infidèle ou assassiné dans la rue , elle avait perdu la tête, et ne prenant cons^riilque de son Tome h. 4
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cœur , elle s'était évadée pour ainsi dire , de chez elle, au jour uàissant ; elle était partie à pied sans s'apercevoir du déluge qui tombait et dont elle ne s'occupa guère, aussi la vis-je mouillée jusques à la peau, dans un état à faire peur , et même à m'inquiéter pour sa santé. Elle nie peignit sa douloureuse surprise , lorsqu'au lieu de me rencontrer, elle s'était trouvée en présence de ma. parente ; une foule de mensonges^ plus incohérents les uns que les autres , avaiirât été employés pour détourner ses soupçons. Thé»* du}^ ne se jSattait pas néanmoins d'y avoir comM plétem^ent réussi. ^ < ; ••.;
Après m'être humilié , avoir demandé mon pardon presque avec des larmes et rejeté sur mon oncle et siîr uniccourse politique m<!^n crime delà nuit passée, ne songeant pas^ue l-oc^^asioti était favorable pour réparer le temps perdu , «t plus occupé idu Boin de conserver la réputation de madame de Land... que de mies plaisirs- personnels , j'achève de m'habijler; je descends avec.^llç ,,etaw moyen tfipie porte dérobée , jd la conduis y^rs uine^laoe de ^ajenes voisine, nous trouvons» une voiture, elle y monte, elle part, et jq jais 4Qft voBiqE ardents pour que dans sa maison l'on ufi s'apet^çQÎve pasde oette équipée.
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Immédiatement après notre séparation , je t'entre et passe chez ma parente ; elle me reçut avec un sourire de malice , qui me prouva qu'elle n'était pas la dupe de ce qui venait de se passer presque devant elle. Je pris la parole , et abordant la question avec franchise, je la conjurai de ne pas se fier entièrement aux ap^ parenceSk J'ajoutai ensuite que quoi qu'il en fat, la discrétion lui était commandée impérieusement par notre position respective, et je lui fis remarquer combien une parole imprudente de sa part nuirait à une jeune femme, dont tout le tort, ajoutai -je, est d'ignorer les usages du monde, enfin je lui demandai le secret au nom de l'amitié et de la pi^udence.
Ma parente convint sans peine que j'avais raison sur tous les points. Elle me promit de se taire à jamais sur ce qu'elle avait surpris 5 elle s'y engagea même par serinent , et force fut à moi de me fiera ses paroles. Cependant, afin d'éviter la fou- {jue du premier moment , et pour parera ce que la garde d'un secret nouvellement appris peut avoir de f^énible pour une femme , je ne la perdis pas de vue le reste de la journée , et je m'assurai-que personne n'était venu la visiter. Aussi lorsque le soir je fus chez madame de Fiers... je
crus pouvoir entrer dans le salon en pleine sécurité et sans que rien eût transpiré des événements de la matinée.
J^avais compté sans mon hôte. Â peine m'étais-je dégagé des premiers compliments, que M. de Villeb... venant à moi : « Eh bien 1 me » dit-il , vous poursuivez donc le cours de » vos travaux 'sérieux et de vos délassements » agréables ? Heureux mortel l la cour et les » belles vous favorisent également. — Qu'est-ce » à dire? lui répliquai-je, pour moi, je n'avoue w pas cette double faveur. — De la modestie » avec des triomphes , vous êtes un homme » rare ! Par bonheur pour votre gloire , la re- » nommée veille sur vos actions et elle se plaît » à leur donner Téclat auquel vous voulez les » soustraire. Vous ne ferez point un pas doré- » navant sans que les cent yeux et les cent » bouches delà déesse ne soient prêts à faire » leur office; déjà elle proclame vos actes ^ et w ce matin , par exemple .... — Ce matin ? » eh bien ! — Vous devez me comprendre, » je vous en dis assez, et il ne convient pas » que je vous le dise à haute voix.
— » Prenez garde, monsieur, lui répondis-je, » que la renommée ne passe pour une franche
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» menteuse ; elle vit plus souvent de contes » (jue de vérités; ce matin, je ne suis sorti )) de chez moi. — Cela peut être , je tombe » d'accord avec vous que Tinfatigable messa- )i gëre neus donne des faussetés en plus grand » nombre que des histoires réelles , mais ici elle » n'a répété que ce qui s'est passé réellement. » Nierez - vous , je vous le demande en face, )) qu'une jeune personne , sortie de la Chaussée » d'Antin , n'ait descendu leboulevart à 7 heures, » et traversant la rue de Richelieu , ne soit en- » trée,dans votre hôtel? Là, avant de vous ren- » contrer , ne s'est-elle pas trouvée en présence » de madame de Mont. . ., votre parente ? N'ont- » elles pas causé ensemble , et après qu'elles » se sont séparées, n'êtes-vous pas survenu ?.•. » Ai-je besoin de poursuivre? n'êtes-vous pas » maintenant convaincu que la renommée ne » nous trompe pas toujours ? »
A mesuré qneM. de Villeb., . me parlait, je me sentais confondu devant lui, et je tâchais de me contraindre demonmieux,afin de ne paslui lais« ser lire sur mon visage tout l'étonnement que je ressentais. Décidé, quoi qu'il pût me dire, et quelque preuve qu'il m'en donnât, à ne jamais avouer la démarche imprudente de madame de Land. . . ;
d'une autre part , assuré comme je Tétais de la discrétion forcée de ma parente , je ne poivais m'imaginer par quelle voie un pareil secret avait été si promptement dévoilé. M. de Villeb... qui étudiait avec attention le jeu de ma physionoïnie, demeura piqué de l'immobilité de mes traits et du soin que je prenais à ne lui donner sur moi aucun avantage. Il me poussa plus vivement encore^ etitra dans d'étranges détails et alla jusqu'à me répéter les paroles que j'avais prononcées et celles de Théodule. Il me raconta remporte»! ment de celle-ci , le sot respect que je lui avais montré, et qu'il qualifia de froideur outrageante ; bref , il m'en dit tant que je ne pus comprendre comment il avait pu connaître par des moyens naturels ce que je taisais avec tant de soin. Nous nous séparâmes mécontents l'un de l'antre, lui fâché de ma discrétion, et moi intrigué au plus haut degré par ses révélatiotis. Ce ne fut que long-etemps aprës qu'il me fit connaître de quelle manière il avait été instruit de ces particularités. Qui pourrait le croire ? il tenait tout de Théodule ello-même. Revenue chez elle dans un état de colère et d'exaspé» ration dont je ne me faisais pas une idée , furieuse de mon manque de parole au renc(e?4
.^fcVt"' .;
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VOUS de la veillé , de ma retenue du matin , de ce que je ne l'avais pas accompagnée jusque à son hôtel, et dans un accès de démence véritable y elle avait tout à coup cédé au besoin de soulager son cœur. M. ^e Villeb... qu'elle connaissait beaucoup y ami intime d'ailleurs de sa Êimille , étant venu la voir y elle se hâta de le choisir pour confident , lui révéla toute son imprndeoce y et le conjura de m'en parler afin d'éveiller mon indiscrétion de manière à ce qu'elle eût un prétexte plausible de rompre avec moi : cette satisfaction lui manqua. Instruite de ma retenue le soir même par M. de Yilleb... , elle m'écrivit le jour suivant que tout était fini entre nous , et lorsque je me présentai chez elle pour m'expliquer en homtbe d'honneur, sesgens me dirent qu'elle venait de partir pour les pays étrangers. Ainsi, un caprice amoureux conduisit cette folle à une émigration qui n'était point dans ses principes.
Pendant les beaux jours de notre amour, j'eus une rude frayeur au sujet de cette liaison. J'étais au bal masqué, lorsqu'unefemme, grande, bien faite , m'aborde et prend mon bras familièrement. Nous causons de choses et d'autres, et peu à peu elle arrive au chapitre de Théodule
sans la nommer y mais en la désignant de ma» niëre à ce que je ne pusse m'y méprendre j elle me raconte sur notre intimité des choses à faire frémir ; des détails tellement intérieurs que je ne savais où j'en étais y tant ma surprise était grande ainsi que mon embarras. Tout à coup le malin domino me dit qu'il a soif ^ je le conduis vers le café voisin de la salle; là ^ au moment où je vais lui demander ce qu'il dé-* sire , il s'adresse au garçon : a Un verre d'eau à » monsieur^ il en boit un tous les soirs. » Après ces mots, le masque s'échappe, s'enfuit et se perd dans la foule , me laissant stupéfait , car chaque soir chez Théodule, je buvais un verre d'eau. C'était, pour le coup, désigner madame de Land... , de façon à ^n'étourdir de surprise. Je demeurai plusieurs jours fortement intrigué j je racontai à mon amie cet incident et nous nous perdîmes en conjectures. Dix ans après , je reçois un jour la visite d'une femme dont les traits m'étaient connus, et que cependant je ne pouvais nommer. J'apprends qu'en 1790, elle était au service de Théodule, et elle m'avoue que s'étant déguisée pour venir au bal masqué , elle n'avait pu résister au plaisir de m'intriguer^ à coup sûr elle y était bien parvenue. A l'époque
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OÙ elle me fit cet aveu^ elle sollicitait une place dans la maison de madame Bonaparte ^ et mon crédit pouvait lui être utile; je m'employai pour elle ^ et je la fis entrer aux Tuileries , sans rancune pour le tour qu'elle m'avait joué.
Je me liai à cette époque avec un homme de« venu depuis bien célèbre, et qui était alors à l'aurore de son admirable talent, c'était Talma. D venait de jouer vei*2 la fin de l'année précédente (1789) le rôle de Charles ESL dans la tra« gédie de Marie* Joseph Chénier. Il y déploya une profondeur^ une connaissance de l'art dramatique auxquelles on n'était pas accoutumé depuis la mort de Lekain. Talma, dès son apparition sur la scene^ détrôna pour ainsi dire Larive qui y régnait alors sans partage. La nature s'empara delà tragédie sous les traits de Talma : peut-être dans sa jeunesse il s'abandonnait trop à la chaleur de son ame, il outra l'expression de plusieurs rôles, et dut à ses cris des applaudissements qu'il aurait pu mieux mériter ; mais il ne demeura pas long-temps dans cette route d'exagération. Des études opiniâtres , des réflexions prolongées , un vif désir d'atteindre à une supériorité incontes*^^ table, le conduisirent à un changement total dans son jeu j il comprit que le simple, le naïf, le na»
turel sont le comble de l'art, et, depuis cette découverte , Talma s'élevant au-dessus de luimême, marcha de succès en succès jusques au jour de sa mort. Il est peut-être le seul acteur dont on puisse dire que son dernier rôle a été celui qu'il a le mieux joué.
Talma ne se bornait pas à être excellent ac» teur, il était encore homme instruit; un goût particulier le portait vers la science de l'archéologie et des médailles ; il lisait avec fruit , sa coq« versation était à la fois agréable et instructive. Bon ami^ bon parent, excellent camarade^ il portait dans la société un abandon , un laisseraller qui en faisaient le charme; il aimait, la bonne chère, les plaisirs de la table , les daines surtout ; il était toujours jeune pour leur plaire^ et ces derniers goûts ont certainement avancé sa mort. Il a laissé des regrets dans tous les cœurs , et au théâtre une place qui restera long* temps vide.
Ce fut Chénier qui me fit faire sa connaissance; je m'empressai de l'attirer chez moi où venaient Mole , encore excellent acteur, et Fleury, ^ui commençait à le devenir; le premier portait dans un salon les grâces qu'il se donnait sur le théâtre : c'était dans toute la force du terme , un
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grand seigneur de la fin du règne de Louis XV ; gété par les hommes et les femmes de la cour , il avait contracté des habitudes d'impertinence, qui nous réjouissaient fort. H essayait , dans sa décrépitude, de se donner encore les façons d'un homme à bonnes fortunes , et il avait toujours à raconter quelque histoire galante et mystérieuse, dont il était le héros. La manière dont les gens de qualité Pavaient traité aurait dû lui inspirer de la reconnaissance, il ne leur en témoigna point ; il embrassa , au contraire aVec chaleur , les principes de la révolution. Je le vis en 1798, aprës la mort de Marat , prendre dans une tra« gédie le rôle de ce monstre. J'étais dans le foyet* da théâtre , à la première représentation , Mc4é vînt à moi , et me serrant la main , il me dit d'un ton pénétré : « Plaignez-moi aujourd'hui. » Je crus qu'il éprouvait quelque honte à représenter Marat, il en avait en effet, mais elle provenait de ce qu'il lui avait fallu se grimer pour se rendre aussi laid que ce scélérat. Je me montrai peu touché de cette sorte de chagrin , et d'autant moins que celui qui le manifestait était rempli d'enthousiasme patriotique ; le beau , l'élégant Mole était alors un parfait sans-culotte; quel contraste !
Ffeury , son émule , et non son imitateur , me
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plaisait davantage , non peut-être sur la scène , mais dans Fintimité. Il excellait à représenter la £atuité impertinente des hommes de cour , et avec lui s'est perdue la tradition de ces roués de bonne compagnie , dont par bonheur les modèles manquent maintenant. Fleury conserva toute sa vie des opinions royalistes , il fiit persécuté avec mademoiselle Contât et plusieurs de leurs camarades , pendant le régime de la terreur. Mole, son antagoniste, ne s'était pas bien conduit à son égard à cette époque ; aussi plusieurs années après, Fleury saisit-il adroitement l'occasion d'en tirer une petite vengeance. Ils dînaient tous les deux chez le minisire des relations extérieures, Talleyrand Périgord; quelques convives vantaient le jeu de Mole , Fleury prenantla parole leur dit : « Eh ! messieurs, il a » sans doute montré un talent supérieur dan» » tous ces rôles que vous citez , mais qui ne Fa |)as » vu dans celui de Marat, n'a pu l'apprécier à sa » juste valeur : allons, mon ami, tu te rappelles » peut-être encore quelques tirades , répète-les ; » ces citoyens serons charmés de t'entendre. w Mole ne répondit que par une laide grimace , et le silence général qui régna pendant qud*» ques moments lui prouva que la malice de Fleury avait porté coup. J'avoue que je ne
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pouvais plaindre le premier de ces acteurs, il s'était toujours si mal conduit à l'égard des gens de lettres, et en particulier de mon ami Cailhava^ que cela me rendait peut-être injuste envers lui. J'ai vu également dans l'intimité , madame Dugazon, aussi éloquente par les gestes que par la parole : le ciel l'avait douée d'une ame sensible, qui se manifestait dans tous ses mouvements , c'était la nature personnifiée ; elle arra« chait des larmes aux yeux les plus secs. H faut l'avoir vue jouer Nina , pour savoir jusques où peut aller Fexpression théâtrale. Madame Dugazon , royaliste impétueuse , ne dévia jamais de ce chemin ; elle ne suivit pas son mari dans les extravagances démagogiques parlésquelles il gâta un beau talent , en voulant faire l'homme public. J'ai revu cette aimable femme à ses dernières années , chérie de ses nombreux amis , et toujours la même. Elle avait prodigieusement grossi, mais sa figure était demeurée charmante. Elle causait bien et revenait avec plaisir sur le passé. L'amour pour la maison de France était l'idolâtrie de son cœur, et nous respections ce sentiment honorable. Elle a laissé un fils qu'elle adorait , et qui la chérissait de même , M. Gustave Dugazon, musicien gracieux, homme
aimable et amateur éclairé des arts , qu'il cultivé avec succès : il reconnaîtra peut-être avec intérêt la main qui trace le portrait de sa mère.
Je ne sais pourtant comment en 1790 nous avions le loisir de nous distraire. L'horizon cha-»» que jour devenait plus sombre; le peuple soulevé brûlait les châteaux , rassemblée nationale se lançait dans une voie de désordres , et de secrets ennemis travaillaientàla brouiller avecleroi.On continaità calomnier la malheureuse reine ; on prétendait qu'elle dirigeait seule son aveugle époux , et plût à Dieu que la chose eût été vraie ^ et surtout qu'elle eût pu lui céder une portio:pde sa propre énergie! la révolution n'aurait pas été aussi sanglante. En attendant ^ les esprits s'exaspéraient , il y avait de part et d'autre une irritation extrême, augmentée par les intrigues naissantes de Témigration et par les fautes mnk tipliées des maladroits partisans de la royauté.
J'allais quelquefois avec mon ohçle chez Fabbé de Chapt, son confrère à l'assemblée. Il y avait là des hommes très modérés sans doute, eh bien ! le plus calme ne rêvait que supplices, que châtiments prolongés, en punition des actes hostiles de la majorité; le maître delà maison était seul raisonnable.
Chez madame de Fiers..., je vis pour la première fois le marquis de Ferrieres , qui nous a laissé dans ses Mémoii*es le meilleur ouvrage que nous ayons sur l'histoire de la constituante. Il n'en est pas de plus sage , de plus impartial ^ de plus modéré; c'est celui dans lequel les hommes^ les événements , les actes sont appréciés le plus convenablement. Il ne dissimule pas les torts de la coury il n'exagère pas ceux des démocrates > et pourtant cet homme si calme dans ses écrits n^e l'était pas dans les actions de sa vie. Il fit partit d'abprd de la majorité de son ordre , lorsque les état^^géaéraux existaient encore ^ et aprës la vérification de^ pouvoirs, il passa dans la mi^ norité royaliste.
Maintenant que je le lis , je me rappelle son courroux contre les novàteui*8,son aigreur à leur égard , la haine qu'il portait aux deux Lameths^ à Lafeyette , à l'abbé de Montesquiou, il en délitait. Mirabeau ne lui inspirait -pas les mêmes sentiments , il avait au contraire pour lui une sorte de vénération qui lui' était importune , mais dont il ne pouvait s'affranchir. D y avait dans le marquis de Ferrieres deux personnages bien distincts , c'était le gentilhomme féodal aux prises avec l'homme sans
passions ; la lutte fut longue , la raison enfin l'emporta , et il avait cessé d'être un personnage de parti lorsqu'il se mit à écrire l'histoire de cette époque célëbre; il n'émigra pas et fit bien y il pensait que le devoir appelait la noblesse auprès du roi et non hors de la France.
J'allais de temps en temps me promener au Luxembourg , et souvent je rencontrais Robespierre , rôdant dans ce quartier. Un soir que j'allais faire une visite au comte d'Echérny, je vis ce député en lévite , en chapeau rond, s'introduire presque furtivement et d'un air mystérieux , dans la cour du petit Luxembourg , cette circonstance me surprit , je me promis de tirer la chose au clair , et pour cela je demeurai dans la rue. J'eus la constance de foire ^însi le guet pendant près d'une heure , enfin celui que ^attendais sortit , je marchai droit à lui , comme si j'avais passé là par hasard.
i< Eh 1 d'où venez-vous donc ? lui dis-je , je ne » vous savais point en accointance avec les gen^ » de cette maison. » Il parut fâché de la rencoh*tre, et peu disposé à me dire la vérité ; il prétendit être venu au Luxembourg pour parler au comte d'Avaray en feveur d'une pauvre femme d'Arra» qui solicitait une pension de Monsieur. « Je ne
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» puis rien obtenir , poursuivit-il y et il me » feudra reparaître devant ce monde là dix ou » douze fois peut-être encore. »
Je compris que je le désobligerais en ayant l'air de ne pas le croire. Je lui dis où j'allais , il voulut m'accompagner , et nous nous sépa-à rames après avoir parlé longuement dans la rue. Je fis à part moi , mes réflexions , et je ne fus plus étonné que Robespierre m'eût engagé , avec connaissance de cause , à ne pas me mêler aux intrigues du marquis de Favras. Ceci avait lieu au moment où ce malheureux gentilhomme venait de périr ^ indignement abandonné. Je vis que la trahison veillait à côté delà duplicité, et je pris la résolution de ne point me compromettre ; il sufBsaitpour cela de garder un profond silence. Le lendemain, je revis Robespierre, il n'était pas seul. Deux acolytes dignes de lui l'accompagnaient. Fabred'Eglantine était l'un, et Camille Desmoulins l'autre. J'ai déjà feit connaître le premier; le second, Picard d'origine, comptait au nombre des amis les plus intimes de Robespierre; il avait une figure agréable, de l'esprit, quelque instruction, mais une tête extravagante; il était en proie à la fièvre révolutionnaire. L'exaltation de cet homme en avait (ait un scélérat, il Tome ii. 5
rédigeait un journal intitulé les Réi^olutions de France et de Brabant , dans lequel il insérait une foule d'articles incendiaires et démagogiques, et ne rougissait pas de prendre par allusion à ses déclamations furibondes, Fhorrible titre de Procureur- général de la Lanterne. Séide de la liberté, il ne la voyait que nageant dans le sang, et sans cesse il appelait la mort sur ceux qu'il croyait n'être pas ses amis.
Camille Desmoulins bégayait , et pourtant il haranguait la multitude sans lui paraître ridicule, tant il savait l'exalter par la fureur de ses propos. Il aimait en même temps la joie , les festins , les amusements de tous genres, et pirofessait une admiration sincère pour Robespierre, qui alors paraissait avoir pour lui de l'amitié. Je ne le voyais qu'avec peine , nos principes n'étaient pas les mêmes , et il me paraissait un véritable enragé.
Robespierre ne m'évita pas^.il vint àmoile sourire sur les lèvres, tandis que son œil sévère me recommandait de me taire sur notre rencontre dp la veille^ je le rassurai aussitôt par un regard, et nous entamâmes à nous quatre une singulière conversation. Ils voulaient forcer la reine à sortir delà France. Camille Desmonlins préten-
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dait foire signer à cet effet une pétition par un nombre immense de citoyens.
« Et pourquoi ne ferions-nous pointpartir avec » elle, dit ensuite Fabred'Eglantine, Monsieur, » dont la présence à Paris ne me convient pas? » celui-là, croyez-moi, donne aussi de mauvais M conseils à Louis XVI, et comme il est plus i> habile , il sait mieux cacher son jeu. — Mais, M s'il quittaitle royaume, répliqua Robespierre, » le duc d'Orléans en profiterait ; le veux-tu » pour roi ? — Je n'en veux d'aucune espèce , » dit Fabre , et je voudrais voir pendre tous » ceux qui entourent les princes, sans oublier » ceux qui leur donnent des conseils en secret.»
Ici je vis Robespierre tressaillir; une sorte de rougeur parut sur sa figure , il lança sur Fabre et à la dérobée un regard qui me parut significatif, et qu'il reporta ensuite sur moi , mais ce regard scrutateur ne put lui rien apprendre , j'avais eu le temps de me préparer à le soutenir . Je quittai peu après ce trio , déjà voué à l'échafeud , l'un de ses membres devait bientôt envoyer les deux autres au supplice et ne pas tarder lui-même à les suivre.
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CHAPITRE XXVIII
Barrère. — Vadier. -~ Conférence de mon oncle avec Mirabeau. — Lettre de la reine. — QuercUe entre Mirabeau et Maury. — L*abbé
de Montesquieu Son portrait. — Opinion de Mirabeau sur son
compte. — La reine et mon oncle. — Ma conversation avec Robespierre ; — avec Mirabeau. — Monsieur cherche à éloigner le roi de ce député. — Ce que lui dit la reine à ce sujet. — Entrc'vue de Mirabeau avec Louis XYI et Marie-Antoinette. — Suites dé cette entrevue. —Mot de Mirabeau. — Bergasse. — Brillât Savarin. — De Sèze.
Je me voyais à regret au milieu de deux sociétés dijEféreutes : dans l'une, on voulait tout l'ancien régime ; dans l'autre , moins que la royauté, et déjà des esprits mécontents appelaient de leurs vœux le gouvernement républicain. C'était certainement une folie ^ mais elle prenait de la consistance , les opinions s'exaltaient par la résistance , et tel homme qui était "entré dans l'assemblée constituante avec de simples idées d'améliorations à l'ordre établi, finissait par partager la furie dont quelques éner-
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gumënes donnaient l'exemple. On nous avait recommandé^ deToulouse, M .le baron de Vieussac, c'était ainsi que se faisait appeler alors Tinfâme Barrère, et le misérable , dissimulant encore, ne s'était montré à moi que sous les dehors les ptus; philanthropiques; il voulait lebi en de la nation, il souhaitait surtout que Ton soulageât les misérables , et je l'ai vu s'occuper d'un travail qui
tendait à l'abolition graduellede la peine de mort. Sa mine douceureuse , son air damoiseau, ses
manières poliea, son éloquence et son instruction , le rendaient trës agréable dans la société. « Mon Dieu, nous disait-il un jour, combien » j'aurais béni là révolution qui s'opère, si une » seuîe goutte de sang ne l'avait pas tachée ! >» Et
trois ans après , cet ami de l'humanité prenait soin d'approvisionner les échafauds de victimes. Barrère conduisait partout avec lui un député du Comté de Fohc: , Vadier , déjà vieux en 1 789 , assez pour oser, en 1794? se vanter de ses soixante ans de vertu ; cruel à froid , faisant du crime par calcul et sans enthousiasme , ret homme avait cependant parfois de bons moments, Vadier était laid, il parlait mal, son accent était par trop gascon, et il n'y avait rien d'agréa-» ble en lui. Je l'ai vu un jour à dîner chez moa
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pncle avec Cazalès , Maury , l'abbé de Montesquiou, Barrera et le sublime MirabeauvC'étaitlà, me dira-t-on ,.un singulier mélange; sans doute^ mais il n'avait pas eu lieu sans dessein, Tousce$ orateurs, si véhéments à la tribune^ étaient au fond des gens de bonne compagnie., et lorsquÇ; la discussion du m,oment ne les exaltait p|as , ils étaient très capables de converser tr^nquille-^ ment , avec çqodération et surtout san^ aigreur.
La reine,^ s'apercevant que, ceux en q^i elle avait placé sa confiance, par exemple Bertra^4 de Molleville, dont je parlerai plus tard, 0t qud* ques autres, n'étaient pas de force à maitrîs^f* k torrent, avait fini par revenir de ses ipii'éjjigé^ contre Mirabeau y et cherchait à le gagner. îllle commença J' exécution de ce projet en chargeant; mon oncle dç voir le fougueux tribun* Ce ne fut pas cette fois de la part d'une coterie; comme auparavant , mais de la part du roîl '
Afin de ne. pas éveiller les soupçons, mon oncle réunit à dîner les députés ique je viens de nommer ; Mirabeau, à qui il avait ^émoigné à l'assemblée le désir de causer intimement avec lui y s'était engagé à venir de bonne hetire. Il ne manqua pas au xendez-vous '^ j« l'a^tti^udais an salon ^ et je le fis passer au plus vitei^dans le ca-
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binet de mon oncle. Il dit en entrant à celui-ci : (( Noua voici de nouveau en présence , monsieur, » je présume que nous aurons à causer sérieuse*- » ment, et j'en suis d'autant plus charmé que les » obstacles dont je me défiais ne sont plus en » France ; leur éloignement ne leur donnera » pas la facilité de mal conseiUéP.- »
Â la suite de ce propos , il demanda si le roi avait le dessein de Temployei'. ■« C'est plus » en son nom encore qu'en celui de ïa reine, M répliqua mon oncle, que je suis^ chargé de » vous parler. — Oh ! répondit Mirabeau , avec » vivacité et en riaat, vous allez au-delà de » mes désirs , j« veux bien que le roi soit dans » ceci pour quelque chose, mais j'aime cent fois I) mieux que la reine en soit aussi ; c'est une » maîtresse femme , il y a dans sa tête seule plu« » de caractère que dans celles de tous les Bour^ » bons ensemble. Je me flatte de réussir isi elle » songe à se raccommoder avec moi , mais elle » m'a traité bien horriblement.
— ^)) Elle vous jugeait d'après vos œuvres, lui )) dit mon oncle, vous avez paru si furieux ! — ») Bon! il fellâît être comme cela ; autrement, » comftiént mb serais-Je fait conhaîtt^e. Au fond, » quoique jé sois un grès iîiàngéut' , jte tke suis
» pas un ogpre ; ce n'est pas du sang qu'il me » faut , mais de l'argent , car j'ai d'immenses » besoins ; quand je dis de l'argent , ce n'est pas » tout, il y a encore la considération publique à » laquelle j'attache un grand prix; mais voyons » ce que vous avez à me proposer , je présume » que vous n'êtes pas ici sans une manière de » lettre de créance. «
Mon oncle en avait deux : une du roi et l'autre de la reine, La première ne contenait que peu de mots, elle donnait au porteur plein-pouvoir pour traiter avec Mirabeau; la seconde plus étendue, et que j'ai eue dans les mains, car ou nous l'apporta sous cachet volant, était ainsi conçue : « Je suis, Monsieur, épouse, » mère et reine; les Français, quoique les en« » fants d'adoption , ne me sont pas moins chers » que ceux donnés par la nature. Si je me suis » trompée dans la voie que j'ai suivie pour faire » leur bonheur, je ne me refuse pas de prendre » un meilleur chemin ; je suis prêtç à prendre » les conseils d'un homme d'état habile, qui > veuille comme moi conserver les droits du » trône et ceux de la nation ; de vous, Monw sieur, par exemple, de vous qui ave^s voulu y nous paraître redoutable ^^ aQn de. vous faire
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» connaître, et qui dans votre cœur, conservez, » tout nie l'assure, les sentiments d'un genlil- )) homme et d'un Français loyal ; voulez-vous » nous servir avec autant de franchise qu'on en » met à vous le demander? Notre confiance est » à ce prix; nous voulons tout ce qui sera bien; » mais nous n'entendons pas nous livrer piedjs » et poings liés à des intrigants dont vous ne )i tarderiez pas à vous plaindre vous-même. » Vous savez ce qu'on veut et à qui on en veut; » nous vous apprendrons ce que nous voulons, » et nous n'en voulons à personne , car parmi )» ceux qui nous en veulent, il y en a beaucoup » d'égarés. Je compte sur votre zèle, comme » vous pouvez être certain de notre reconnais^ » sance. »
— «Voilà une lettre charmante, s'écria Mira» » beau y en la portant à sa bouche dans un » enthousiasme respectueux ; ah ! si le roi poi*-
» vait Monsieur, poursuivit-il, vous annon-
w cerez à sa majesté qu'elle n'aura pas désormais M un sujet aussi fidèle et aussi complètement » dévoué, w
Mon oncle , charmé de ce propos , crut ei^ vrai vieillard devoir ajouter en passant , un mot sur les avantages honorifiques et' pécuniaires
qu'on lui réservait. Mirabeau rinterrompaat aux premières paroles : « Ah ! pour aujourd'hui , » dit-Jl, laissez-moi rentrer dans la^chevalerie, » demain nous redescendrons aux vils. calculs » de la nécessité. ».
Mirabeau ajouta qu'on pouvait s'adresser Â lui par l'intermédiaire d'un de ses amis qu'il 4ési« gna.Il me (it l'honneur de dire à mon oucle que si l'on m'envoyait en message, vers lui , ilne me repousserait pas ; mais il insista fortement rar lui point, celui d'avoir promptement une. audience de la reine. « Qu'elle me la donné où elle vouf» » dra, je me hâterai de me rendre à ses ordres- »
La conférence finit là. Mirabeau , sèitant du cabinet de mon oncle, rentra dans le ealon par l'antichambre, comme s'il ne faisait que d'arriver. Tous les convives" que j*ai désignés plus haut étaient déjà arrivés : il parut devant eux , non comme leur égal , mais avec cette bu*périorité incontestée d'un talent et d'un génie créateur. Il salua Cazalfes avec estime , fi témoins de feçons avec l'abbé de Montesquiou^ dit à Bat^ rère, à Vadier, un mot familier, et s'approclïanft de Maury : Ki Saint hoÀime> lui dit-il j* bom- ^> bien dé fois m'excommùmez-vous eï> dilsalttt « la messe? " . , ;.
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— » Pas autant que vous le méritez> mais as- » sez pour vous rendre sec comSne un ]pendu y » si Dieu entendait ma voix, — Il est sourd pour » vous , riposta l'interlocuteur. — Eu ce cas , » je ^m'adresserai à la Vierge. — Non, Monsieur » l'abbé ) elle aurait peur de vous , elle vous M coimalt |îi^|i que vos œuvres. »
La société se mit à rire , et la conversatiop se tourna bientôt sur une thëse générale.- Il faut avoir assisté aux dîners dont de tels convives faisaient le charme y pour avoir une idée 4u plaisir que l'on y trouvait. J'aimais à entendre Cazalës , on reconnaissait qu'il agissait par sentiment et non par ambition ; son éloquence partait du cœur, celle de Maury venait delà tète. Quant à l'abbé de Montesquiou , il faisait preuve d'un beau talent , mais c'était tout ; sa parole mielleuse, ses expressions châtrées, l'élégance de ses phrases, faisaient dire : voilà un discoureur agréable ; mais il soutenait froidement la cause qu'il avait embrassée , et cela parce qu'il n'y avait rien dans 3on ame.
L'abbé de Montesquiou était à la fois prâtre et philosophe : Je caractère de l'un nuisait aux opi^ nions die l'autre.C'étaitlà Je cas de dire qu'ilfallait être chair pu poisson^ sacerdotal dans .U force du
terme^oii complètement sans préjugés; rélrangeté d'un mélange de principes si divergents sautait aux yeux et faisait une singulière dissonance. Tout prêtre ne peut être que prêtre, sans cela il se déconsidère et ne fait rien gagner au parti qu'il embrasse; s'il yaun avantagedansceltedéfedtion, il le donne à son .adversaire. Je préférai Maury quoique coureur de filles , parce qu'il était firan» chement de son ordre à la tribune, et que nous n'avions que là le droit de le juger. Mirabeau avait sur ce point d^s idées très arrêtées ; il disait un jour à mon oncle , en parlant de révêque d'Autun et de celui dont je m'entretiens ici, « Ce sont deux p qui veulent
» conserver tous les vices de leur robe et mordre I) à nos vertus de citoyens ; par ma foi l ils ne » mâcheront que de la m....» Mirabeau , il faut en convenir , avait une singulière façon d'expri»mer sa pensée.
Mon oncle se hâta de rendre compte à la reine de son entretien avec Mirabeau; elle pa^M flattée de l'enthousiasme qu'il avait manifesté j puis faisant un retour sur elle - même ,- w Le » croyez- vous sincère, demanda-t-elle?-^-Oui, » Madame, tout me répond de lui , sa vanité ^ n son ambitioni et son orgueil nobiliaire , non
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» moins que son amour delà dépense et du jeu. ïi — Il tiendrait aux privilèges de son ordre ? fl — - Beaucoup plus , Madame y que ceux qui » les défendent contre lui. »
Marie-Antoinette dit qu'elle parlerait au roi et qu'elle ferait connaître la décision de Sa Majesté. Je rapporterai plus tard la suite de cette intrigue si légitime.
Robespierre, le lendemain du dîner de mon oncle, vint me voir de grand matin, je me levais, « \ous voilà de bonne heure, lui dis-je? — » — Jamais assez tôt quand on peut servir I) son pays, me répondit-il ^ vous avez eu hier j) nombreuse compagnie ? — Quelques députés* >) — Oui, Cazàlës et Mirabeau,Maury et Vadier, » l'eau et le feu, le soleil et la nuit. Votre oncle M serait-il alchimiste par hazard , et voudrait- )> il faire sortir de cette fusion la pierre philoj) sophale ? — Je ne le pense pas. Les uns sont » ses amis , les autres lui ont été recommandés. » — Mirabeau est venu ? — Le dernier.
— » Mon ami, poursuivit Robespierre, je » vous le répète, n'intriguez pas, vous vous en )) trouverez bien. — Moi ! intriguer à mon âge. » — On dirait que vous avez quinze ans. — M J'en ai vingt-six. — Mais voire oncle en a
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« soixante-dix peut-être , il pense pour vous et » vous marchez pour lui ; je vous veux du » bien, tenez-vous tranquille. — Il me semble » qu'on vous a bien vite parlé de ce dîner. — » Oui , on surveille Mirabeau, et on ne veut pas )) croire à l'innocence de ses démarches. »
Je compris' que nous avions été dénoncés par un de nos convives , peut-être par trois, mais il me fut prouvé qu'on' n'avait pas soupçonné que Mirabeau était arrivé avant eux. Je fus lui conter , dès que Robespierre m'eut quitté , ma conversation avec celui-ci. « Le drôle , me dit- » il, voilà un beau métier ! veut-il seul se mêler » de cabaler; qu'il ne me fasse pas monter la )) moutarde au nez ; car je pourrais bien lui )) demander en face de toute l'assemblée ce qu'il )) va faire nuitamment au petit Luxembourg. — » Vous croiriez, m'écriai-je ? — Mon jeune ami, » me répliqua Mirabeau avec gravité , le roi est » bien malheureux , et si une main puissante » ne le tire de là , il est perdu ! ce pauvre » prince est seul , oui seul avec la reine. »
Après avoir ainsi parlé , il se promena à grands pas , et s'appuyant sur la tablette de la cheminée , il se mit à refléchir profondément, puis se tournant vers moi . « Alles^
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» dire à votre oncle que je me dévoue plus que » jamais à mon nouveau parti ; il n'y a que moi » qui puisse venir utilement au secours de cette » famille. »
La reine 9 qui appréciait sa position , demeu« ' i*ait convaincue que l'assistance de Mirabeau lui était nécessaire; elle parla dans ce sens à Louis XVI ; ce dernier ne partageait pas entièrement son opinion , beaucoup de gens avaient cherché à le prévenir contre cet homme extraor^ dinaire qu'il avait redouté d'abord, et qu'alors il méprisait^ ce qui était pis. Monsieur, à qui le roi, sans le mettre dans toute sa confidence , s'était contenté de faire part de son désir de se rapprocher du député ; Monsieur, dis-je , avait fait de son mieux pour porter son frère à changer de résolution , il lui parla même un jour à ce sujet avec tant de chaleur, qu'il surprit la reine présente à la conversation ; elle lui demanda s'il avait des motifs personnels d'eu vouloir à Mirabeau , et si celui-ci Favait offensé particulièrement.
Monsieur, surmontant son embarras , répli- (£ua que non ; mais qu'il ne pouvait s'empêcher de se méfier d'un personnage dont la conduite était si peu en rapport avec sa naissance , que
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d'ailleurs il le croyait vendu à la maison d'Orléans. « Eh bien ! dit la reine , puisqu'il se » vend^ on peut espérer de l'acheter une autre » fois, et il nous serait facile de le payer à un » tel prix, que nul ne nous le disputerait^ au » reste, il faut avant d'en venir là, ajouta-t-elle )) avec beaucoup de prudence , savoir si une fois » acquis il n'y aurait pas de danger à l'em- » ployer, car vous conviendrez que ce n'est pas » un homme de petite capacité. »
La conversation finit à ces derniers mots, et Mirabeau parut être oublié , mais la reine revint à*la charge auprès de son époux, elle lui fit parler par M^ de la P.... dont il estimait la probité; on lui montra si bien la nécessité de surmonter un éloignement qui n'était plus de saison, qu'on parvint enfin à le décider; il consentit à ce que le député fût admis en sa présence; mon oncle reçut par M. de la P.... l'autorisation nécessaire , je fus chargé de la transmettre à Mirabeau ; mais où pouvait avoir lieu cette entrevue importante, comment s'y prendre pour que les espions des ennemis de la royauté n'en fussent pas instruits ? il fallut chercher le moyen de les tromper, et voici ce que l'on imagina.
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Quand la nuit arriva y on laissa ouverte une grille du jardin des Tuileries; Mirabeau enveioppé d'un immense witschoura, vêtement de saison , car nous étions dans les derniers jours du mois de janvier, rôdait^i Pentout dans une voiture de place ; il mit pied à terre sur le quai de la Terrasse , et s'introduisit furtivement par un passage qui donnait du côté des cuisines ^ il fut conduit ensuite à travers plusieurs corridors dans une sorte de chambre ou plutôt de cave dépendante de l'office , c'est là qu'il attendît la venue du roi , qui arriva bientôt avec la reiae. A la vue de ces augustes personnages, Miii^ rabeau y se mit presque à genoux , Louis XVI le releva ^ en lui disant : u Monsieur, ces marques » de respect sont de trop, j'aime néanmoins » à croire qu'elles partent de votre cœur. — » Sire , répliqua Mirabeau , mon cœur vous » est dévoué ainsi qu'à S. M. ( il montrait la » reine) et à la monarchie. Je voudrais vous » servir tous également, mais pour le faire avec » succës et surtout avec conviction , souffrez » que je vous fasse une qu^tion. Est-ce avec » franchise que vous adoptez la constitutiqn, » ou bien prétendriez-vous reconquérir votre » ancienne autorité? dans ce dernier cas, je dois ^— 6
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» VOUS d^pe que 9 comme je crois impossible que I) vous y parveniez jamais^ je né me hasarde- » rais point à me jet^ dans une route où nous » nous perdrions toitô.
: — » Monsieur'; répliqua le roi , je pense de » même ; je vois, au point où en sont le& cho- » ses, que je ne puis régner que constitiition<- » nellement, et û le pacte que je formerai » avec mes sujets est bon , de manière à ne pas » compromettre ma sûreté personnelle , celle }) d,Q n^jfisimille, et à me donner assez de force }} poviyJbîen gouverner, je m'y tiendrai, je vous 1^ l'affirme.
-^ Il En ce cas , Sire , j'appartiendrai doréna* » vant sans réserve à V. M. , je me flatte de lui » offrir des conseils utiles et de la diriger^ de »- telle sorte qu'elle puisse arriver, à bon port.
( — » Monsieur, dit alors la reine , on nous fait » craindra qu'il n'y ait un parti pour porter ». au trouçy une autre brancbe de notre famille.
. — » Un parti ? Madame , répliqua Mirabeau , ji^. il y en, a deux. — Deuxl s'écrièrent le toi et la » reine* t-r* Oui, Sire, oui Madame, dei|x, i'un » dépense^beaucoup d'argent po]ir vous nuire ». et pr^pairer les événements , l'autre est ihé- » nager r du sien et se flàù» de profiter des
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» circonstances; le premier agit presque ou«
I) vertement ; peu de gens soupçonnent le se*«
» cond, au reste^ moins dangereux que l'autre^
» parce qu'il est peu nombreux ^ et timide , il
}y y en a un troisième qui s'amuse à rêver la
» république comme si là belle couronne de
» France pouvait tomber de votre tête sans
» qu'il se trouvât une main [n*ête à la retenir
M avant qu'elle se brisât; nous avons trop dlia*
M bitudes de salons pour devenir jamais répu«
» blicains^ l'absence d'une cour consternerait
Yi le dernier de la populace , il nous faut queU
» que chose à voir passer de temps en tempt^
» et en vingt^qùatre heures ^ on ne déshabitue
» pas une nation de ce qu'elle a aimé pendant
» des siècles. »
Après ce début y Mirabeau entra plus avant dans la matière y il fit connaître à leurs Majestés ceux qu'elles pouvaient investir d'une partie de leur confiance, ceux dont elles devaient se méfier, les députés faciles à gagner , ceux qui seraient incorruptibles ; non que parmi ces derniers il n'y en eut pas de sincèrement attachés à la royauté, mais ils voulaient qu'elle existât débarrassée de l'inflaence du favoritisme. L'orateur déploya dans cet entretien toute la supériorité de ses
vues , toute l'étendue de son génie , de telle sorte que la reine enthousiasmée , ne put s'empêcher de lui dire : a J'entends enfin parler politique », ^ppur la première fois, non que j'adopte toutes » vos idées, mais vous êtes, monsieur, un vé- » ritahle homme d'état.
— » Madame , répliqua Miraheau , nous » sommes tous perdus si je n'ai pas entière- » ment votre confiance ; je vois les chosesysans » préjugés, et je crains que les vôtres ne vous » trompent. »
Ici s'engagea une longue discussion où cha« cun des deux interlocuteurs , la reine et Mira* beau , soutinrent leur thèse en présence du roi , ]a première termina en disant : « Au reste , » monsieur, comme nous vous avons appelé, ce » n'est pas pour nous méfier de vous , et nous I) tâcherons de nous conformer à vos avis , au- » tant qu'il sera en nous de le faire.
— » Au moins. Madame, répliqua Mira- » beau avec vivacité, pas de correspondance » étrangère, et ne demandez pas au-delà du M Bhin ce qu'il convient de faire à Paris. »
La reine ^ à ce propos hardi se prit à rou* gir, un éclair brilla dans son œil et laissa voir ce qui, se passait dans son ame; le député
s'en aperçut , et continuant de parler : « Oui , » Madame^ je vous demande de ne point pren- » dre d'avis de gens qui n'étant pas sur les M lieux , ne pourront juger de la gravité des » circonstances; songez qu'ils sentent autre-* » ment que nous ne sentons , leur maniëre de » voir n'est pas la nôtre, et la crainte de perdre M votre feveur peut les porter à exposer le repos » de la France. »
Marie- Antoinette en répondant, prît avec chaleur la défense de ses amis , le roi alors pre« nant la parole : « Je pense comme monsieur , » on nous a donné de bien méchants conseils, » et ceux qui ne sont pas ici ne peuvent que » mal voir les choses , d'ailleurs il faut nous dé-^^ » cider entre nos anciens et nos nouveaux con- » seillers. — Je ferai, répondit la reine , tout ce » qui vous sera agréable, tout ce qui sera utile.
— » Et alors, dit Mirabeau, nous marcherons « droit au succès. » La conversation touchait à sa fin , le député , avec une liberté respectueuse, s'adressant à la reine, la conjura d'imiter Marie-Thérfese, son auguste mère, qui n'admettait pas un de ses sujets devant elle , sans lui accorder la faveur de baiser sa main royale. L'auguste princesse lui tendit la sienne avec grâce
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et avec un sourire bienveillant ; Mirabeau , pour cette fois , se précipita à genoux , et re* çut avec transport l'honneur qu'on lui faisait ; il renouvela ensuite les assurances de sa sincérite et de son dévouement ^ et il sortit. Des qu'il fut parti y la reine dit au roi : « Voilà un vrai » gentilhomme^ il en a les manières , puisse-t-il » , en avoir la loyauté ! au reste ^ je suis très » satisfaite de lui.
r-^ » Il nous a dit de fort bonnes xlhoses, ré- >) pondit I(Ouis XYI, et je^ regrette beaucoup » qu'il ne m'ait pas été connu plus tôt. » Marie- Antoinette fut dès ce pioment sous le chatme que Mii;abeau, répandait sur tous ceux qui l'appro» ç^aientj elle espéra beaucoup de son secours et elle s'exprima en termes très flatteurs sur son qpmipt^^ fla,n$ une lettre qu'elle écrivit à M. de Boxnbelles y Tun de ses confidents , lettre dans l^uelle e}le faissiit le récit de cette entrevue. Mirabeau de son côté ne pût garder entièrement le silence^ ): il conta tout à une dame fiDrt spi^v* rituelle qu'U voyait souvent , qui lui dit pru«« demmeift en retour de. sa' ooùfidende' : « Pour )> votçei repos et pour le mieli , j'oublierai le rêve » dopt vous me faites lé, récit. » -
IL ne tut d'ailleurs: 4 mOa oncle, aucusit^e ces
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détaib dont je puis ^randr rexadtitade; Qtiàfât à moi je ne fus pas admis dans toute sa coh^ fiance*, ^'y comptais cependant^ caf'jie 'l'avais acoeompa^é : atti reudee-vousf ; et, eô^ritéje pouvais mc^'^^Ate^d'ayoii' eu quelque part à ce gpraqd:rappKiQ|ieiiàent >': ear c'était moi* qui aurais choisi' le fi9crë:>Mirablsàù en- sortant du ckâtèàtiiy me pria de le conduire àla p^c^tte dé làÔèmédîié^ FraBj^îe ec 'àe faire ses eôàipIimeUtS à inbh ondey il m^àfinooça^'il viendrait le tetidéiiibk litf demasdev • à diner^ iî Ayrâ soin \^ pôufëtli Vit4l , » de lui fiaire? entendre qu^ les • ^eci^ets dtt t^ tiè » sont pas ceux de MoNSiEim. f^ ve côâi^ris pâi^ fiaitmneiit be qu'il itouiait m6^dii^è/^^jéitt'a6- (pnttai avi^ soin dé cette coinmklAmi ' * -'' i'^^ Un peu plus tard , et après avoir retÈfjfli moil message^ envers* mèn parent, c^ ^ ëù |)lé«lra dé joie, je tetddfs M% ^Français où j'assistai dans le ibyé^ à tniie disJÀite sem^littérairéV' sémi^ poiitiqqè , entre le député Be^gaâ^é^ et so^ éol-t lëg;ûe Brillât Savarin j le preniièr vit ehcôihe.^ C'était à cette époque un impéCiietiJc dvoèàt > toujours prêt à pPeûAt^la parole • et toujôiirs avec éloquebee> sa ^ ialéidÉique était! forte*; coh4 cise^t conyaincantéy îl serriàit sôirï înterlbcUii« teur C(^iti^ s'il FeÙt tenu dans nu étim.' Lé
terrible Beaumarchais is'était mal trouvé d'avoir un tel adversaire dans soa procës contre Kornmann, il en était; sorti, tout meurtri y et il entendis plus d'une fois depuisr répéter autour de lui ce mot .si énergique 4e i Bergasse. a €et » homi^e sue li^ crime. ;> Bergasse compta^ parmi les défenseurs de.la monarchie , et il avait aujtant 4*éilergie que de capacité. :
. Brillât /Savarin , av^çcopon mç^n^s d'esprit^ possédait 'des- m^niërQS plus douces^ plus cbmin|.uqicatiyes ^ i| pe oherchait pas. à» lutter ^ à Ift tF^l^pe cQHj^r^ qui'qu^. ce iût^ -maisiàitalDle et devant une chj^re exquise >' il professait] ejc; ca-^ ikedra. C'était i Ma gournliand /ou si l'<m aime mieux^ un^j^u^metipar ecccellenoe, digne d^avoîr é^^^aflmis. dans tordre y des Coteaux ^ Vil eût vécu;dUi.tQmpis de.Louis:XrV,.;et digne p^r cwiséq|iep,t:fj$:figuf!er plus tard 9U3^ 9éauoes:4u.jfiry dégustatjçw, présidé par ;Je ^irrtuej CcriBhQd de^^fKeyn^ëre. Il travaillât dès oette époqrièîà digérer dans de; i longues; jodédij^tionsison in^^ portant ouvrage^ : la Phjfisjioiogie du Goût , U.yre ; i^fumarquable suitoùtroamme sorti de la plume ;^'ip9:',)iDciagi«!(p^tr'i Jusqu'ici ceux qui s'étaifenj^tj^s^ . sur;les flevii^^rtd^JM^.tne * iioiis ^yaie^iptt.dç^né que d^ grâtefi', traiteur de* ju«
risprudence^ il appartenait à Brillât Savarin ^ quelque temps avant sa mort , de nous en« richir de ses savantes réflexions sur l'art culinaire. , . !
La querelle eàtre les deux députés était vi«
vement engagée^ ni^Fun ni l'autre itie cédait un
pouce de terrain ,; efc l'on faisait cercle autour
d'eux; là, parmi les juges du cairipV j^^Temar-
guai le froid Marmontel, le malin Lebrun, le
penseur Condorcet, le peintre David, Cailhava
le comique , Fabre d'Eglantine qui tendait à
le devenir, et Tenragé Camille des Moulins ; à
quelques pas de ce groupe, était un homme
d'environ quarante ans, grave, quoique sa
physionomie exprimât la douceur et la bonté ^
on voyait qu'à des connaissances supérieures ,
il joignait une fermeté de caractëre peu com-
mune , non celle qui entraine au milieu des
périls , mais celle qui porte à ne pas les éviter,
à ne pai craindre surtout de rencontrer la mort,
si elle se trouve sur le chemin de la gloire. Sa
figure calme et réfléchie s'animait parfois, ses
manières étaient polies et gracieuses, tout en
lui , annonçait qu'il parlait souvent en public,
on le devinait facilement aux mouvements de sa
tète et aux gestes de ses mains. Je ne le con*
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naissais pa^ et toutefois son attitude me frappa , j'étais auprès de lui^ et tandis que je l'examinai^, il fiit abordé par .un individu qui le frappant sur l'épaule , le fit sortir de cette contempla» tîon dans lîEiquelle il paraissait plongé ^ et qui en même temps lui adressant la parole^ lui dit avec amitié. : «Bonjour^ de Sè^l » Celui: qui parlait était l4dly ToUendal.
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CHAï»ITRE XXIX.
Bertrand MoHev ille. — Ses-intrigues. — Ce que Mirabeau pensait de lui. — Moiitmorin. — La Luzerne.-^ Saint-Priest. — Latour Dupin GouYemet.— AfLathieu de Montmoredcy propoéè Tabolîtion de la noblesse. — Ce qu'en dit Mirabeau. — ^Mota .de Ma^ry à ce si^et. — Réponse du maréchal de Ségur à la vicomtesse de I^val.-^ Le cheralier de Gobièi^ >^tees atùours arèé lia bpimtessié Rustnen^. H. de Fa...^ -^ A^ieodotf ,qm le coqoeme..**- Fâcheux dënooe* ment^de mes amours ay^c ma4ame de Rusmeiis](||t — Disgrâce de mon onde. '
Depuis ce moment Mirabeau y tout ea conservant en apparence une attitude faostitei à la royauté, devint cependant en secret le^régulateu^ db la conduite du^roi ; il se flattait depài^venirati ministère , dès que Fa^sembléë ntltionale aurait terminé sa session , t;âr on n'avait pas encore porté le décret qui devait Fen exclure à janiaid ; décret qui fut rendu j^us tard ct^iaux approches de sa mort, sur 1^ proposition dé ses aùciëtts amis devenus ses^etinediis.Miais malgré son g^hiîe puissaxit^ eet homme ^traordinaitô ne pouvait
diriger les aiïaires complètement et à sa fantaisie, il ne pouvait pas non plus vaincre le caractère défiant de la reine , qui , après lui avoir montré d'abord une confiance entière, était revenue à ses premiers /erremexits , écoutait ceux qu'elle aurait du éloigner, et par de petites , de mesquines intrigues, dérangeait les combinaisons et les plans gigantesques de Mirabeau.
Il y avait surtout à cette époque un personnage de mérite très médiocre, mais à grandes prétentions, qui commençait à prendre sur l'es* prit du roi et de la reine , uti crédit qui bientôt n'eut plus de bornes. C'était le marquis de Bertrand-MoUeville, descendant du garde-dessceaux Bertrandi, et lui-même ancien intendant de Bretagne, poste qu'il avait rempli avec autant de morgue que de faiblesse ; il comptait au rang de ees .hon^mes dépourvus de hautes idées , . et qui prennent pour de vastes conceptions de petites manœuvres toujours, impuissantes .en lace du ; danger; il voulait à toute force se croiire un grapd homme, il en demeurait convaincu p et se montrait en, même, temps indigné que le public ne partageât ^as cette opinion.; il Ypulait }pittQr contre la révolution avec des jouete d'enfanit .) et il faut voir dans se mémoire^
ce qu'il clit à ce sujet, et la vanité qu'il tire de ses minces espiègleries à l'aide desquelles il se flattait pourtant de replacer la royauté sur le trône dont elle était presque descendue.
Ce Bertrand-Molleville , véritable intendant , portait à l'extrême la confiance en lui-même, il ne voyait que lui , n'entendait que lui, ne corn-* prenait que lui , et plus d'une fois, je pense^ il se surprit lui-même à se regarder passer , il vivait (lanscette plénitude d'un sot égoïsme qui fait faire tant de fautes et qui détruit l'effet de toute bonne qualité. La reine le rapprocha de sa personne auguste, le croyant sur sa parole en possession du spécifique propre à renverser la révolution \ elle le chargea de diriger sa police secrète bien avant l'époque qu'il assigne dans ses mémoires, assez agréables à lire , mais défigurés par une passion délirante qui ne lui a pas permis de juger sainement des choses ; c'était au reste un homme tout dévoué à la famille royale; il la ser» vait avec zèle, affection, intégrité, et de tous ses moyens , il ne reculait pas devant la violence de ses adversaires. Il fut appelé l'année suivante au ministère de la marine, le temps de son administration ne fut qu'une longue lutte avec l'assemblée nationale , et sa fausse posi-
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tion ne lui laissa pas la possibilité de rendre service à la noble cause qu'il avait embrassée si franchement.
C'était donc lui que la reine écoutait , et Bertrand-MoUeville était trop médiocre pour ne pas haïr démesurément un colosse comme Mirabeau ; le tribun l'écrasait , et cet ascendant lui devenait insupportable ; aussi pour s'en débarras^ser , il employa toutes les ressources d'une basse et petite intrigue , il tâcha de semer contre lui des inquiétudes dans l'esprit des deux augustes per« sonnages , et s'il ne parvint pas à l'éloigner entièrement d'eux , il diminua singulièrement son influence; on se cacha de lui, on cabala sans lui en faire part, et souvent on contrecarra ses mesures par de fausses démarches. Bertrand- MoUeville facilita la correspondance avec les Polignac et les autres ex-favoris , il aida à l'exécution des conseils imprudents que donnaient tous les émigrés , et jamais il ne put se décider à voir que les événements ayant amené un nouvel ordre de choses, il n'était plus possible de gouverner comme par' le passé.
Mirabeau appercevait à peine dans la foule Bertrand-Molleville, il se moquait de lui joui^ nellement, l'appelait le Pantalon français, le mi-
d'un pair de FRANCE. gS
nistre en bavette, l'enfant politique, et faisait sur lui cent mauvaises plaisanteries , ne se doutant pas que ce pauvre honune détruisait la nuit à « l'exemple de Pénélope, ce que lui Mirabeau avait ourdi le jour avec tant d'art ; on sent qu'une machine ainsi régulée où l'on tirait à la fois en avant , et en arrière , ne pouvait cheminer long-4emps; les conseillers en sous-ordre de la £amciille royale, avec de trës bonnes intentions^ ne faisaient non plus que de l'eau claire. Mon** sieur de Montmorin, placé aux afiiaires étrange*^ res , était incapable de fournir quelque secours , ses intentions était excellentes, mais c'était tout; encore engoué de Necker, il ne voyait que par les yeux du Genevois , un porte-feuille était inutile dans ses mains, et loin de diriger le tor» rent, il s'y laissait entraîner tout en criant qu'il fallait remonter le fil de l'eau ^ il y a des gens qui restant les bras croisés, croyent avoir tout iiait quand ils ont parlé à leur aise, M. de Montra morin était de ce nombre, il ne faisait rien, et encore par fois il s'essuyait le front conmde s'il eût puissamment travaillé.
Le comte de La Luzerne , son collègue , chargé dn département de la marine, était son véritable pendant, mêmes sentiments, même attache-
ment pour la personne du roi y mais aussi même incapacité; qui voyait Fun, voyait Fautre , les deux faisaient la paire y et on aurait entre eux décidé difficilement lequel était le moins propre aux fonctions importantes dont on les avait revêtus.
Le comte de Saint-Priest y chargé de la mai» son du roi y avait quelque envie de bien faire ^ et peut-être l'aurait-il pu en d'autres circonstances^ mais dans celles où on se trouvait il aurait fallu une de ces âmes fortes et supérieures y dont la nature a toujours paru avare à l'égard du cabinet français. Le comte de Latour du Pin Gouvernet^ placé à la guerre y se laissait aussi traîner à la remorque par la révolution.
IVecker restait encore aux finances^ mais il y restait inaperçu , sa vaste popularité s'était éva« nouie y on avait sondé son génie et on l'avait trouvé d'étoffe un peu mince ; celui qui s'était flatté d'être le tuteur du roi y de la nation y de l'assemblée nationale y était noyé au milieu des embarras suscités par les circonstances y le tiersétat se moquait de lui y et Necker pour se con«» soler, l'accusait d'ingratitude; le temps approchait que le peuple y qui par des cris de foreurs Tavait rappelé forcément au ministère ^ l'en ver-
DUN PAm «E FRANCE. '97
rait sortir non-seiilement avec indiffçrenoe j mais même avec plaisir. Neckers!appeDcevait de ce nouveau sentiment et il en était désolé y car il avait plas de vanité que d'ambition : il tenait moins à être puissant qu'à être aimé, lui qiii n'ai* mait rien que lui-âiême ^ il fournissait dans cette révolution un exemple frappant de la mobilité des afiRections publiques ; naguère) on l'écôutaic; comme un oracle , maintenant on lui contçs^A tait toutes ses propositions; cette résistance à 9es volontés impérieuses y le mettait a^ désespoir > et sa fiUe commençait à beaucoup moins aimor la révolution^ depuis qu'il n'en était plus le su» préme régulateur; l'intérieur de cette femille était vraiment comique à voir ; chaque jour son enthousiasme patriotique perdait quelque chose de son énergie. Madame INecker^ avec une sim« pUcité parfeite ^ demandait souvent comment on pourrait foire pour se passer de son mari.
Certes , ce n'était pas avec un tel ministre <jue Louis XVI pouvait opposer une résistance calcu« lée et profitable aux empiétements} des meneurs révolutionnaires ^ on lui faisait iaire foutes sur fautes et il demeurait seul ^-abandonné de tout le monde; Le temps s'écoulait et n'amenait auciUie amélioration ;;la noblesse a^nH d^ renoncé à «ses Tome ii. 7
priviiiéges miles, achevale 19 juin de cette années
de se porterie dernier coup à elle ^ méme^ ce fat
le vicomte Mathieu de Montmorenci qui se hâta
de la frapper au cœur, en demandant l'abolition
de ses honneurs, distinctions, titres, décorations»
armoiries, livrées, et qui eut; la triste gloire de
l'obtenir. Mirabeau , tout en: ayant l'air del'ap-»
plaudir avec enthousiasme , disait à son voisin :
(f II lui est bien facile de renoncer aux grandeurs
n des Montmorenci , lorsqu'il n'a plus de cettte
M race illustre que le nom et leblazon. » L'abbé
Maury plus brutal , l'accusait publiquement à h
tribune , de ne pas être même du sang généreux
des Mathieu, des Thibaud, des Bouchard,, des
Anne et des Henri ; cet abbé , peu de temps
après le décret du 19 juin , gesticulant avec
farce , au sujet de je ne sais quelle ptoposi^i
tioû , frappait le vicomte de MontmoreQC|f ,
placé devant lui à la tribune , mais un peu
plifs basf celui-*ci se tourpe, en. lui disant:
If Monsieur l'abbé,' vous me donnes des ceupsdje
n pied dans les reinsV-n* Montez une nparche
>i :de plus^ lui répliqua Maury , et vous les rem
ii'Cfevrës dans le derrière; » . aj •
' J^ ne puis dire tout le tort qa'une pareille.
oondàiMfit^ M:: de^Mointuu^venci^ et la déconsif»
dération qu'elle jeta sur lui. On se rappek alors plasqoe jamais la réponse du maréchal deSégiir à la vicomtesse de Lar^l : cette dame , lasse d^ solliciter iafructueûisement le grade de colonel pour son fils , avait écrit au maréchal, dans un moment de dépit ^ a qu'il était maintenant plus » difficile à un Montmorenci d'obtenir un ré*^ » giment y qu'il ne lui aurait été autrefois de » derenir connétable de France, — C'est ', » madame , que dans tous les temps les Mont* » morend ont été misa leur place , avait ré« » pliqué le vieux militaire. »
La reine Ait personnellement indignée de cette démarche. M. de Montmorenci ne venait plus au château depuis qu'ilavait affiché une exagération d'opinions qui ne convenait pas à sa position, et cependant elle lui fit défendre d'y paraître, ajoupi tant en même temps , disait-on^ ces dures paro-^ les : (( On ne l'y souffrait qu'à cause de son nom , » et comme il y a renoncé , sa présence ne pour^ yi rait que nous être désagréable. » Il y avait cer* tainement de l'exagéra tioli dans la manière dont on rapporta ce propos. Ce bon y mais inepte seigneur n'en possédait pas moins toutes les vertus d'un honnête homme, mais, ce n'é-* tait pas assez ^ il y a des délicatesses ^ des
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convenauces de rang dont les qualités les. plu9 •excellentes ne peuvent tenir lieu y et auxquelles on ne peut renoncer qu'en portant atteinte aussitôt 4 sa considération personnelle..
J'avoue que j'aurais ri d'entendre proposer l'abolition de la noblesse par un nouveau noble^ mais delà bouche d'un Montmorenci^ cela m'indigna. On remarquait aussi avec mépris la conduite des Bobans qui, pour se venger dé l'af&ire du collier, se jetaient en étourdis dans tontes les intrigues qui pouvaient déplaire à la cour; et celle du duc d'Aiguillon qui , en suivant la même voie, espérait blanchir sa famille de ses méfaits passé , et qui ne parvenait. qu'à la salir davantage. Il y avait encore un petit gentil* homme de province, déjà à demi fou, dont Tin* gratitude à l'égard de la famille royalef jéclata dans cette circonstance.
: Je ne sais comment j'oserais exquisser son portrait^ aprës celui effroyablement ressemblant qu'en a tracé madame Roland dans ses Mé« B^oires^ :: « Gubiëres, dit-elle , fidèle au double » < caractère d'insolence et de bassesse, qu'il porte vk au suprême degré sur sa répugnante figure, M '.prêcha le sans-culotisme , comme il chantait M ^autrefois les Grâces ; fit des vers à Maraty
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mes mouvements , elle m'environnait d'es» pions^ de surveillants ^ je ne pouvais voir ni mes parantes , ni les femmes de mes amis ; toute so« ciété loù elle n'allait pas m'était interdite , et elle pleurait de rage en pensant que je paraissais au spectacle éans elle. . Elle m'étouf&it à force de m'aimer y et janfitîs il ne fut tendresse pflus pro« pre à me jeésr dans le désespoir.
J«.»e«.ais vraiment, de quelle manière m^ prendre pour échapper à ce- dâmrdement de sentîitiehi , lorsque : je reçus * la visite d'un de mes) aéciens camarades de l'Université de Toui^ louse. Ce jeune homme 9 M. deFa...^ avec nn caractère singulier, une taille colossale et rextérieuf le plus caliiie, avait parcouru :>ert deux ans le cercle. dé tcnites les extravagances posâibles ; c'était un fou à froid ; on le voyait le premier dans les disputes, dans les coups de main 9 soit au parterre du théâtre^ soit contre les jeunes gens de la ville^ et il ne se retirait que le dernier; il employait avec flegme sa force prodigieuse, et se colletait avec son adversaire sans qu'aucun muscle de son visage éprouvât la plus légère contraciionk
Ce fut lui qui vint me voir à Paris<, à l'époque oùj'étaisle plus tourmenté par ma'Sàrmato-Ita«
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de la monarchie^ d'est là ce que je ne: louerai jamais ^ et ce qui jue parait au contraire digne de blâme. U est; à remarquer que dans la confia* ^ration générale, la noblesse de province, celle dont à la cour on &e moquait ^ fut la plus digne dans la manifestation . de âes sentiments ,« la plus compacte dans sa défense ; elle n'abandonna le trône qu'à la dernière extrémité et lorsque le trône s'abandonna lui*i-même* : :♦•• > ■ '
. I Je pa^s^i toute! isettec pnnéd daite :les agîtsttons de la jeu^^^essQ i jH les inquiétude» queinne dimtitf it ^avenir • Mou oncle ^ ' non^ moins tourmeûté-' que Woi iQt plu», prévoyant ,' isé bâta de "vendre les rj^ntes^qu'il.conservait /ainsi qu^tme terre y et fit passer en Angleterre' les; iondsqu'ilen netîra. Il n'augurait pas bien de la marche des chôséàv et il-voulait %^ réserver quelque ressource enctfd de.ci^tastropbe. Jene voyais dans cet acte 'dé pMh*' denoequeile moyen de diminuer sa* fenuné;! je n'imaginais pas en 1790 les excès OÙ larévo» lution reporterait. • ;: - •;
Malgré les graves ipensées dont j'étais préoc* cupé^.je ne refusais aucune partie de plaisir , et dans le comrs de mes folies j)e m^attacbai au cbat* d'une fort; jolie personne ^ qui n'était -ni. dame ni demoiAcàie^ ni fîUisiiiriveuve^ mais-uU'pteu de
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tout cela y et dont on profond^'inysçere tenvUt ronnait Texistence ; elle se disait Pdonaise., et elle avait raccent italien ; riche.^ et elle paraissait presque pauvre ; sensible^ et je ne la trouvais* qa'étourdie ; elle aimait les arts sans s'y connaître y le théâtre^ où elle allait dormir chaque soir ; elle fuyait les douceurs, d'ime liaison intime , et elle s'ennuyait si dix On douze faorn* mes ne venaient pas folâtrer autour d'elle. Je n'ai jamais va femme plus bizarre ^ et dont les paro^ les fassent moins en harmopie avec ses- actions, . Elle était parvenue, par je ne. sais quelle voîej^ à se rendre intéressante aux yeux de mâdanke d^ GenliS) qui Fa cependant oubliée dans: se^ lA.é^ moires; on la nommait madame Rxismenaka i^ mais ni ce nom , ni l'extérieur .de la dame ne me portaient à la croire née sur les bords de la Vistule. Le feu de ses yeux noirs, le brillant de ses cheveux d'ébëne, ses magnifiques é^auleç ^ 1^ teinte ' presque brune de sa peau, la vivacité de ses gestes, la lenteur qu'elle mettait à prendre un parti , ce besoin de rester couchée et- sans rien &ire une portion du jour, tout me portait à croire . qu'elle était née à ^ome, ville qu'au reste elle paraissait connaître parfaitement. Madame de Genlis était enchantée de cette dan^e >
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cela, me paraisaait naturel. La comtesse Ru»<
measka. se montrait sans cesse en admiration de^
vant eljie ^ bdisait ses maïhs.^ Vantait ses grâces ,
son esprit y seis livres^ et ce ne9> ce nezsibien iait^
si digne des passions qu^à La seul il a si souvent
inspirées... Ma Compatriote apurait gravement
que. rétran gère avait des idées d'un ordre suf*
périeur; quant èrmoi^.iljEoe semblait qufdUê
les arrêtait fixement sur un seul objet^ Vamouir.^
qui était sonûuique culte , mais un amoiur/yio«i
lent , : impétueux y ique .rien ne retenait. J'avooe
qu'au pi^n^ier abord elle me^plut^ je lelai dis^
je cherchai à le lui prouver; die répondit &•
vôtablementi à mes avances^ et depuis ce mo-
ment nmis lie nous quittâmes plus. Mais si j'avais
eu a '.me plaindre ]deThéoduledeLand..ji9 m: la
tyralnnie dé cette feinme charmante n'avak; pas
tdrdé>;à me' devenir insuppcn^tabie > eu fufabîeA
pta dans, .^tte ^nouvelle inclinatibo. «rSK-
>i)La coràtessQ Rusmenska ne se contentait pas
dd'<TOuloir queiije fusse uniquement à lelle^
iit me* fallait lui rendre compte jour pa^}9ur>
heure: pac heure./ minuteipiar minute , de mes
actions ^i ide mes .paroles : et dé mes pensées)^ lui
dire où j'allais, ce que je faisais y chez qui je
dînais y oUe interrogeait ma bouche , mes yeui ,
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mes moavemeDts , elle m'environnait d'espions^ de surveillants ; je ne pouvais voir ni mes parentes , ni les femmes de mes amis ; toute so« ciété loù elle n'allait pas m'était interdite y et elle pleurait de rage en pensant que je paraissais au spectacle sans elle. Elle m'étoufiait à force de m'aimer , et jaroais il ne fut tendresse plus pro« pre à; me jeésr dans le désespoir.
• Jenè savais vraiment de quelle manière m'y prendre pour échapper à ce débordement de sentiîtieiit , lorsque je reçus la visite d'un de mes!aéei6ns camarades de l'Université de Tou« louse. Ce jeune homme , M. de Fa... ^ avec nu caractère singulier ^ une taille colossale et Textérieur le plus caliÂe y avait parcouru ' en deux ans le cercle, dé tcnites les extravagances possibles ; c'était un fou à froid ; on le voyait le premier dans les disputes, dans les coups de main, soit au parterre du théâtre, soit contre les jeunes gens de la ville, et il ne se retirait que le dernier; il employait avec flegme sa force prodigieuse , et se colletait avec ton adversaire sans qu'aucun muscle de son visage éprouvât la plus légère contraction»
Ce fut lui qui vint me voir à Paris , à Fépoqoe où j'étais le plus tourmeaié par ma Sarmato^Ita^
I o6 MÉMOIRES
lienne; j'avais d'ailleurs quelque raison de croire qu'elle ne se mêlait pas uniquement dTafiaires d'amour ^ et qu'elle y joignait aussi la politique. J'avais cru deviner en elle une agexitè de l'Angleterre^ et je ne m'accommodais pas plus de ses intrigues de circonstance que de l'exagération de son attachement; j'étais dans un jour de colfere , lorsque je vis M. de F^, . .je me sentais le besoin de ihe plaindre , et lui coMai tout ce qui me tourmentait. . ■ .•
« Vous voilà bien à plaindre y me dh^li^ tfm » né rompez-vous? — Et le moyen. de fefirire » sans allumer une fureur que je ne me sens » pas capable de soutenir eu fece; je voudrais » que quelqu'un se chargeât de dire à ma- » dame Rusmenska qu'il m'est impossible de » vivre de cette manière , et que je veux abso» )) lument en finir avec elle. — S'il ne feut que » cela pour vous obliger , je suis votre homme , « me répond M. deFa% . . -— Je vous en laisse ») le maitne , Itii dis-je en riant , et croyant ne » faire qu'une plaisanterie^ elle loge rue de » Ménars ^ no 1 1 . »
Cela fait , nous parlâmes d'autre chose. M* de Fa.«.. sortit et je ne tardai pas a faire commelui. Je rentrai à deux heures. Mon valet de chanl[«
bre me reinit un billet de madame Rusmenska ; elle me priait de passer chez elle, toute affaire cessante y si je ne. voulais pas la porter à un acte d^ désespoir. Je la connaissais capable de toutes sortes d'extravagances, et ne devinant pa$ oe^qui agitait sa tête, je me rendis à son ^PP^/ Quand on m'annonça., elle vint imoi dans uD état de rage inexpiimable ; ses trait» étaient ifenversés , .son corps tren^falait étran* pnmqt^ à peip^. quelques parok» injurieuse» {(p^e^ai^nt à ^'éobapper de sa bouche; dles m'apprirent œ qui s'était passé. M. de Fa . . . était venu de ma.p^rt^ ce ^ sans préambule, $àn3. préparation y avec le ton calme qui lui était ordinaire , lui avait dît que j'étais fetigoé de Ba^ pétulance , de sa passion furibonde, et qu'elle devait renoncer à moi.
f ie demeurai confondu de ce trait de caractère: cependant , poussé dans mon det*niep retranchement ^ft voulant, iquisque l'éclat était fait, en profiter, je me justifiai d'abord, et puis convins ensuite que notre liaison ne me présentait plus de charmes, et que ce n'était pas exister qu'être aimé ainsi. À cette déclaration précise, il me fut répliqué avec plus de véhémence encore qu'on n'en.avait témoigné jusque là ^ ks gestes se joignis
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rent aux propos offensant^ , et pour ne pas être complètement battu , au pied delà lettre, force fut à moi d'effectuer une prompte retraite 5 je me sauvai en jurant de ne plus m'exposer à pa« reillefête.
Le surlendemain, jereçus une lettre fort polie, de M. Laloy , autant que je puis m'en souvenir, qui présidait ce mois-là le comité des recherches, véritable inquisition d'état , formée dans Vàh» semblée nationale , par cette lettre ce député ine prévenait qu'il avait à causer avec moi d'uti'fcît, qui me regardait personnellepient. Surptîlgf dU dernier point de ce message, je m'empressai d'y déférer. M. Laloy me reçut à merveille, mais il mè prévint en même temps que je venais d'être dénoncé au comité comme agent secret de FAd*» gleterre. Je frémis à cette odieuse incnlpaiâoa|,' que je repoussai avec toute la chaleur d'une 'i&ne étrangère à d'aussi basses intrigues. -« Je sais » porté à vous croire , me dit-ril ,! quoique voue » ayez pour accusateur votre propre complice, n, Je me récriai plus que jamais, demandjantd-êtM confronté à ce personnage , qui, soit que je lui fusse connu ou inconnu, n'oserait pas sou tlSlitt^ devait moi cett^ odieuse inculpation.
Alors on me nomma la comtesse Rusm^iska.
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Elle avait eu la folie d'aller se dénoncer elle-*
mèmpy de donner même la preuve de ses intelli^
gences avec l'Angleterre, et cela dans Tespérance
de me perdre ou au moins de me déshonorer^
Par bonheur.le comité des recherches se trouva
renfermer quatre ou cinq députés de ma con*
naissance , devant lesquels je pus rétablir iacile«
ment la vérité des faitis; jeleur prouvai que le
seul égarement d'une passion insensée avait
conduit cette femme à me calomnier; je parvins
à les en convaincre , et comme elle-même était
recommandée à des gens qui prirent ses intérêts
avec chaleur , elle' en fut quitte pour avoir à sor^
tir de France , et moi , fort heureux d'une telle .
fin, (;je suivis le ccmseil que me donna mon
oncle , de me retirer pendant quelque temps à
Bourg-la-Reine , auprès de deux aimables pa-»
rentes qui habitaient là un château, où autrefois,
disait-on , avait demeuré Gabrielle d'Estrées*
Le déqouement d'une pareille intrigue me mit de mauvaise humeur, on le croira sans peine; aussi à mon- retour à Paris vers le mois d'août , je ne- fus pas empressé de rechercher la société des femmes de bonne compagnie qiiî n'avaient pas émigré , je me défiais de toutes depuis ma dernière aventure. Pendant cette
tlO MÉMOniES
absence forcée ^ quoique je fusse resté bien près de Paris y je fus presque oublié d'une fo\;ile de gens dont j'avais fait la connaissance. Robespierre seul me demeura plus attaché que les autres ; il venait dîner avec moi presque tous les dimanches, et nous passions le temps à parler politique, chacun à notre manière.
Mon oncle, de son côté, fut éloigné de la cou« fiance de la famille royale par je ne sais quelle tracasserie ; car au milieu du tourbillon poli^ tique , il se trouvait encore des courtisans dont toute la vie s'écoulait à cabaler. On dressait des embûches au château des Tuileries , à l'heure ^mème où le trône croulait , contre ceux qu'on n'aimait pas , avec la même tranquillité qu'on aurait pu le faire à Versailles au jour de la toute puissance deLouisXIV. Monsieur, particulièrement , se montra opposé à mon oncle , après lui avoir voulu beaucoup de bien. Cependant, et plus tard, lorsque je le revis en i8i4 9 C6 prince me parla de mon parent avec estime et avec une apparente affection , je dis apparente , car malgré la fî'anchise qu'affichait Louis XYIII , il était très difficile de connaître à fond son véritable sentiment. .• [ \
;Mon ondk,:de'.fort mauvaise, humeur de sd:
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disgrâce , commençait à ne plus se soucier de l'ester en France , et il se laissa prendre par la fièvre de l'émigration. Mais avant de dire ce que nous fîmes à cette époque y il est quelques anec» dotes que je veux raconter, certains événements dont il me £aut suivre le fil , et des hommes dont je veux tracer le portrait , j'en ai connu beaucoup > et je me complais dans les souvenirs de ma jeunesse ; les vieillards sont parfois rado« teurs^ je lésais, et pourtant je fais comme les antres.
CHAPITRE XXX
Dîner avec Robespierre , Pétion et Manuel. — Propos de tabU» — Mot terrible de Robespierre^ ^^ L'abbé Sieyes. — Je Ici oooipare à M. de Bonald. — Visite à Bailly, avec Manuel.— Théroi^e de Méricourt. — Son interrogatoire. — Faiblesse de Bailly. — -
Conversation avec Mirabeau.— Madame B — La France'divisée
en départements. — Constitution civile du clergé. — Mot profond de Maury. — Danger d'avoir des cardinaux en France. -—Franchise de Maury. — Plaisanterie de mon oncle.
Robespierre m'ayant un jour invité à dîner avec lui , je me rencontrai avec deux convives avec lesquels je ne m'étais pas encore trouvé j je connaissais de vueTun d'eux, que j'avais entendu pérorer à l'assemblée nationale et chez madame de Genlis, avec laquelle il était intimement lié. Je fus loin de lui accorder, quand je le retrouvai là, tout l'esprit dont notre amphytrion s'était plu à le gratifier en me l'annonçant. Pétion ne m'a jamais paru qu'un homme ordinaire, sa violence et sa méchanceté le faisaient remarquer dans la foule , sans le placer néanmoins dans un rang
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tris élevé. Né de parents obscurs , (As d'un petit procureur au siège . pirésidial de Qiavtrea ^ il. s'é« taitpoUdsé daAsiemoaidetMi ae ^tlirop 06107 meut ; iliressemblaitiài'épée^ dé Gbarleniagne ^ car il étaii.lbrigtet platÀ jamais il ne. fut parrent» à fixer sur lui* les-regards de la mukitude^.s'il ne se £at' agité ^lioiuime un démioit)',: eà se jetant dans les. exa^riàjLioa^s leg j^isn^ jçxtrt^vagajpLtes ; oi>
le noknnaâ le^veHueu^il^itXwk^ de^nu^e^que'. Rbkapic^re is'appola ïm^orruptibi^i it ,nt saitf* jusqu'à quel point le dernier méritait cetilie boK Dorable épiibét^qD^fijtiaUpremier/, json^mpasbilÎÉé lors dje$ njt^^fliQit^ de. septembfe> pt sn» conduite atroce II J/^rdde^kij&miUtPOyalei^ né Tontpas jcenduidigiie deip^lj^qijîftn^luidonnâit.-
Le second .coptVÎiV^y éf^itJe.jfameiu^^Alan^^^^ depuis procui'0ur^ syndic de U.^commMne de; Paris y dont alortfi $ji était râD)cde»;admims«: traceups^ ^ et qui devait cette dbarge à son ouj*« vrage intitulé /a Police dévoilée. Hanuid était moins .méchant que Pétion , parce qu'il n'était pas envieux ; mais U était dévoré du désir de faire parler de lui| et ^o sarqualité d'homme de lettres il 4e croyait nécessairement appelé: à. jouer un rôle. Il n'avait aucuuQ haJ)itude du monde, et' ne connaissait riep aux convenances : il osa dire
Tome ii
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un jour à Louis XVI : « Sire^ je n'aime pas les » rois. » Ce n^était pas son sentiment sînc^ qu'il exprimait^ mais en prononçant cette gm9^ siëreté il s'imagina produira un g^nd effet, et donner de lui une haute opinion au mal» heureux mfonarque*: Au rester il changea de conduite à l'égard de celui-ci quand -il le- vît descendu ï(u- dernier degré de l'infortune> et il se déclara 'soie amie Cette ^variation lui • devint funeste, et il périt comme son maître^^ rar Té^ Aafaud; • :> ;:^>ri
- Ett 1790 , on ne prévoyait» pas encore la mavuche que les affaires prendraient définitivement^ Pétion et Ma^nuel me voyaàt étroitement lié avec Robespierre, me crurent de la même opinipn-et ne se génèrent pas devant n^oi ; ils parlèrent à cœur ouvert de leurs projets , de leurs esp^ raaces, Iqui tènilaient à l'établissement d'un^f é* publique f e^r déjà on comiâpiençait à concevoir lUmpo^bilité de s'accommoder irafuchemeni;'^ lamaison dje Bourbon: «Il ne piéut éMrei*idatisla » xervelle de quiconque raisonne > di^it PétiiDii » là ce sujet, que des genS: accoutumés au poU^: » voir absolu consentent à *é^ner en V^'rtu d'im ))' pacte fondamental qu'ils né pourront pas en*»* » f^eîiidre : là noblesse et le clergé lea ap»
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% puiaront , et tôt ou ttàrd l'édifiûe que nous » . construisons sera ren^ers^^
•*^ » Oui^ ré^liquaiMamiet^ tine bonne répn«« M bliqne serait préférable^ avec deux pré^dents, » délai paix et de la guerre, G'est»à>-dire , Tnn » ponrleé travaux intérieurs ^ l'autre pour les a relations àTétrattgier.^^^Ëtle dernier , ajonta » Rôbespieire ^ investi du cdmrnanâement de y^ l'armée , aorait bientôt nus l'autre^ k Técatt ; n levir rivalité forcée appellerait l'dn^êttx' néées^ A sairemeni àî Tustippation ; il vaut ïnieuit q^ le n gbn^èf neitient soit t oomposé du président • de » l'assemblée hationak, assisté des prési^nti n de chaque bureau et du conseil defs* mibistres* ^. i '♦-^On^pourraii créer> j^prit Pétîon , un eo- *> mîté dirœteur de ihuit àù dix mJembi^es: et n voiis , monsieur , en «^adressant i moi ; quelle » est vôtres opinion ? — Elle serait , lui dis-jé^ n poiirila monarchie constitutionnelle, à cause 4) deiTbJifrédité qui pare à' une -ipultitude d'inii^ M oonvénients, et qui surtout n^ -laisse a ucqtfe >i porte ouverte àupe fâ'ôp haute ambition. Je H'Cràûis que la république établie^ ne mené » au despotisme militaire c car y tout état semn blabl&a fini par être la proie du premier sol** » dat. heureux. »;? i : • . • Vr:
. La manière froide et presqii'indifférent. avec laquelle je développai ma .pensée^ ne lesârrit» pas contre moi ^ je ue fus à leurs yeux qu!ua nionarchieA,ret c'était alors une ropinioncpinine une autre. « Si le gouvernement républiqaià était »- îferme^ me répliqua Robespierre ^ si de même )) qu'à Venise, il s'enviroanait 'de terreur^iet » qu'il nalb^lan^t pas à sacrifier à la snreiéf^ » ipérale toqt militaire qui commenceràiti^e» w venir /Jàngei^eux > il n'y aurait plus^ le-! péh*il >i qm YQuaioredoutez ; une ptriâon d'étal; âufBtau »! régiûie , d'une monarchie , dans .lestrépub^* » ques ]a^ hache du bourreau^ doit tocrjoars' être «sanglante?»» •' '.
Ces paroles remc^rquablos furent pronoacées d!un. ton idie; voix telleikient ftpre> <|Uî'eU6ktiiro«« dbisirent rsuf nous, trois un effet rsîagulier : çUes nous réduisirent^ au 'silence, wllrsembhiit qjue IVoI;>eBpierre; avait tranché leaaBudide'ila qnestiooij ^ jet. ;qn'il nous .menaçait !d^. dei ce supplice iv auquel moi sêuLde tous .ceux ; qui ét3i!Ëint! là I y ) devais échapper. Car y si rPétipn ne ' se fût pas empoisonhë^ iLaurait monl^sw l'échaiaud de Manuel : /et (|uf on* ne;aroie point que panse que » j'écris après l'événement ,• : je prête aux autres et à moi y des sensations que
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nous n'éprouvâmes point, celle c[ui nous frappa alo^ fut comme électrique.
Pétion pour changerde propos, me demanda s'il y avait long-temps que je n'avais été chez le goui^erneur àes enfants d'Orléans ; ce fut de cette manière qu'il désigna la comtesse de Grenlis.; je j'avais vue la veille, je le lui dis, et l'interrogeant à mon tour.' i< Ne.compté-t-^lle pas faire M avec vous un voyage en Angleterre ? — Oui , » me dit-il, nousavon»£orméce projet , que nous » effectuerons beaucoup plus tard^^^t après la N clôture de la session de l'assemblée coqsti-*> » tuante. — C'est une femme singulière , elle » recommande Ja propreté aux autres , et elle n n'en a guère elle-même. — Elle croit que le » précepte suffit, et se dispense de l'exemple, » mais vous ne contesterez pas ses vertus ré- » volutionnaires , certainement vous l'avez en- » tendue tonner contre les vices de la cour. Au » reste ^ elle nous prépare un ouvrage char- » mant , un roman de chevalerie , où elle » mettra toute sa science du monde , et vous » savez si elle en a. »
Comme Robespierre et Manuel n'allaient pas chez madame Genlis , et qu'ils n'avaient lu aucun de ses écrits ,= ce qu'ils ne rougirent pas
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d'aTOuer y nous ne prolongeâmes pas potre col» loque sur un sujet qui leur était étranger y j'appris cependant de Pétion que la booiae in« telligence était rompue entre cette dame et madame la duchesse d'Orléans; cette dernière formait des plaintes très graves contre la corn* tesse^ qui , abusant de son ascendant sur Ig prince, se conduisait fort mal.
L'abbé Sieyes étant venu à entrer ches le restaurateur , ordonna que l'on plaçât son cou-> vert à côté du nôtre y car , pour nous conformer aux principes d'égalité que l'on cherchait à éta« blir , nous dînions patriotiquement dans la salle commune.
Sieyes est encore un de ces hommes^ sa» Ion moi y fort au - dessous de leur réputation ; il avait eu dans sa vie une bonne fortune, celle d'avoir écrit sa fameuse brochure : Qu'esP-^e que le tiers? elle lui fit tout à coup une ré« putation immense ^ car le tiers qui ne savait pas trop encore ce qu'il était, voulut le savoir, et demeurant trës satisfait de la part qu'on lui faisait, il fit à son tour et par reconnaissance, un génie supérieur de l'abbé Sieyes ; il est possible que celiu*-ci ait eu. des Srues étendues, mais il les noya bientôt dans là métaphysique
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politique la plus extravagante. Je lui trouve , dans ses ouvrages ^ beaucoup dé ressemblance avec M. de Bonald y tous ^deux sonnent creux , tons deux entortillent leurs pensées de manière à les rendre inintelligibles ^ ce qui les fait paraître profondes aux yeux des sots. Il y a une fouie de gens possédés de la manie de louer ce qu'ils ne comprennent pas ; ce sont là ceux qui donnent la renommée de penseurs à des écrivains dont l'obscurité feit tout le mérite. Sieyes et Bonald
sont dans ce cas; l'un rftve les ahsorhements
comme principe conservateur d'une république, l'autre ne voitquAa famille dans la monarchie^ et pour achever la ressemblance y niâinteùant on ne lit plus ni ]e premier ni le second^ l'un s'est souiHé par le régicide , et l'autre s'est immolé lui-même des ciseaux de l'ignoble censuré;
L'abbé Sieyes , sa ni courage moral , sans véhémence, sans chaleur' et trës certainement sans ame, n'a jamais pu parvenir, à aucune époque de la révolution , à gouverner en première ligne; on le mit toujours de côté malgré ses efforts pour s'emparer de la suprématie. Ce fin politique fut la dupe de la Gironde, des Montagnards , de Pévêque d'Autun , du directeur Barras, et il termina sa carrière publique en se
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laissant mystifier par un lieutenant d'artillerie, devenu le général Bonaparte^ et qui en savait plus à lui seul que n'en auraient su cent Sieye» ensemble.. L'ex-directeur , autre point de, res» semblance avec M. de Bonald, parlait sans cesse et parlait surtout de lui ^ il avait la même vénération pour son mérite personnel , et par conséquent une égale incapacité morale ; il ne trompait que les hommes à courte vue, ceux qui jugent sur parole, sans prendre la peine de lire dans le cœur hpmain.
Sieyes avait ce charlatanisme ordinaire qaiem« ploie les formes mystérieuse^, il parlait a voix basse et par sentences, il semblait faire unecon» fidence en disant : il £ait beau temps; ses phrases , toujours obscures, donnaient à penser , car enfin , il fallait réfléchir pour les comprendre, et comme il glaçait ses auditeurs , ceux-ci avaient la bonhomie de se croire en contemplation. Je me suis, trouvé en face de cet abbé défroqué jusqu'en i8i4> et plus je l'ai connu, plus je l'ai vu ressemblant au portrait que je trace de lui ; nul ne me l'a dicté, je cède en écrivant à mes inspirations, et je ne m'en rapporte pas à celles des autres.
Sieyes qui s'était mis à côté de nous , s'empara
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de la conversation de maniëre à nous rendre muets ^ ceci m'ennuyait, j'en conviens, je fis signe à Robespierre de lever la séance , il pensait comme moi et nous, partîmes ; tandis que Sieyes n'en avait pas fini encore avec son potage ; tant il s'était montré généreux à notre égard de son temps et peut-être de son appétit. Nous nous séparâmes sur la porte du restau» rant ; Robespierre et Pétion furent à l'assem« blée nationale , et je pris le chemin de la maison de Bailly , logé alors à l'hôtel de la Mairie, rue des Capucines ; Manuel y vint avec moi. Nous trouvâmes cet homme excellent avec sa femme , non moins respectable, jouant tête à tête au noble jeu de l'oie , ^c'était la récréation favorite du savant académicien et du maire de Paris. Bailly ne pouvait se donner de distrac« tion plus innocente , et xertes il en avait besoin : c'était l'homme de bien par excellence, et son cœur était navré qu^nd il voyait la tournure que prenaient les affaires. Bailly venait de chez le roi , et il lui avait fallu essuyer une verte réprimande de la reine, justement exaspérée des outrages qu'on lui prodiguait et que la police ne prévenait pas ; elle avait été ce jour là même insultée indignement , en se mettant à la fenêtre
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de sa chambre à coucher y par nne créature que Ton nommait Théroigne de Méricourt.
Bailly après avoir supporté de son mieux la bourrasque royale, était revenu chez lui souffrant et de mauvaise humeur , et il avait envoyé cheiv cher cette fille publique, car ce n'était que cela* Déjà depuis l'année précédente , les meneurs avaient jeté leur dévolu sur elle et mis à profit sa beauté , qui était vraiment surprenante , et la vivacité de ses passions , qui dégénéra enfin en une folie complète. J'étais chez Bailly lorsqu'elle lui fut amenée, et je demandai en grâce à lui et à Manuel de me permettre d'assister à l'interroga» toire de cette fille. « Dans ce cas, me dit lèpre- » mier en riant , vous prendrez la plume et vous M nous tiendrez lieu de secrétaire de la com>* M mune. — Très volontiers , lui dis-je , à la » signature près , car je ne veux pas me faire de » querelle avec la justice. »
Peu après , un des agents de la police mtmicipale, dont Manuel était l'un des conseillersadmi» nistrateurs, vint pré venir le maire que Théroigne était arrivée, Bailly ordonna qu'on la fît entrer> et nous passâmes avec Manuel dans la salle où le maire donnait ses audiences particulières.
Je ne sais quel âge avait précisément à cette
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époque Théroigne de Méricoart^ elle [Msiraissait entrer dans sa vingt-quatrième année; c'était une femme petite , plutôt svelte que forte y et faite supérieurement ; elle avait de longs et magnifiques cheveux blonds^ une tnain admirable , un pied petit , long y effilé y de grands yeux bleus > mais une voix dure^ une démarche hàr»die et un air passablement ^fironté ; elle pottoit pour vêtement une sorte d'âmazone en dtap rouge, brodé en or, une jupe dé soie bleue, brodée en noir et à festons , un chapeau d'hom* me garni d'une ganse tricolore et d'une énorme cocarde.
Sa taille était pressée par une ceinture aux trois couleurs, dans laquelle elle avait placé deux paires de pistolets à deux coups; elle était chaussée avec des espèces de brodequins noirs , brodés d'or, et ayant un gland qui pendait sur le cou-de^ pied , elle tenait une badine d'ébëne , garnie en or, et une manière de cravatte ou de fichu roulé serrait négligemment son cou ; cette femme était belle, il faut en convenir, mais elle n'avait point cette beauté qui plaît aux âmes délicates , et ne pouvait enflammer que des libertins. Elle entra fort cavalièrement , tira son chapeau avec grâce, salua Bailly et Mai;iuel , et me prenant pour ce
que je n'étais pas^ se contenta de me regarder avec une sorte d'intérêt», comme si elle eût cru nécessaire de se ressouvenir de mes traits et de l'ensemble de ma personne.
(( Yous m'avez fait appeler, M. le maire , dit- » elle, sans montrer le moindre embarras y » puis-je savoir ce que vous me voulez, tftut » me porte à croire que c'est par erreur que >» l'on est venu me chercher de votre part.
— - ») Mademoiselle , répondit BaiUy, vous »> êtes accusée d'avoir indécemment insulté, » ce matin, une personne que nos respects de- » vraient environner. — Ah ! c'est pour cela M que vous. m'avez faijt appeler, j'ai dit la vé- » rite , j'ai dit ce que je pense, et si on se £âche, » qu'on me fasse un procës , je donnerai mes » raisons et; fournirai mes témoins , il n'y a » plus de bastille , j'ai eu l'honneur de danser » sur les ruines avec monsieur ( et elle désigna » Manuel).
— » Vous êtes coupable , lui dit Bailly, je » vous engage à être plus circonspecte. — Et » nK)i je vous engage , répliqua-t-elle, à vous » souvenir davantage que vous devez au peu- » pie votre nomination , et que cette femme là » vous ferait pendre si elle le pouvait. »
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Quand j'ai commencé le récit de cette scène ^ je n'en avais pas calculé toutes les difficultés^ mais à mesure que ma mémoire m'en a rappelé Jes détails, j'ai frémi d'horreur au souvenir des infemies que cette malheureuses: osa vomir, et que je ne répéterai pas ici. fiailly n'osa pas * la faire arrêter, il la congédia après lui avoir faiti une semonce «dont die ne . profita nulles ment,^ et à laquelle «elle répondk par ides propo^ aussi audacieux que celui* que j'ai rapporté^Dës que Théroigne fut 'Sortie j je ne pus m'empêôher de-dire au maire qu'il avait agi bien mollement.
<f' Poovais-je foire autrement? Avant ce soir y n elle serait' sortie de prison plus furieuse que » jamais, elle compte parmi ses protectelimsrdeâi m gens puissants y elle règne isur des députés , il »i y^en aun.de Votre . conmaissance intime qui » ;lH*ule pour elle;^.vous eu saves^ quelque chosey i> monsieur MatiueU » Celui -^ ci ih'a[iprit que Robespierre était don amant caché; u;^^^ de ses i> amants 9 ajoutai-je, car certainement un' ne » lui suffit pas, toutefois il ne m'a point pris » pour coofidentidecette honorablepassion.— r ». Ah ! il ne vous dit pas tout œ qu'il foit en n amour et en politique , répliqua Manuel etve^ I» vivacité. » ' • . -
Je quittai ces deux administrateurs., en me demandant à moi-même si l'intëgre , le savant Bailly était à.ia hauteur des circonstances^ et si sou caractère avait assez de force pour les maitrii* ser; je me rappelai en même temps que je devais une visite à Mirabeau , je fus la lui faire ; il jne questionna sur ce que faisait mon ondey^èfifme demanda pourquoi ni lui ni moi ne nous mâions plus de ce qui se passait au château des:Tuileiies. <c Mon oncle est en pleine disgrâce , lui dii»^ y M et par conséquent on né m'emploie pltts^ . — » Gela ne m'étonne pas^ me. réponditril^ » il a un ennemi acharné dans un homme qu'il » servait naguère avec autant de chaleur qne de » fidélité. Monsieur le voulait pour lui ^TOtre » parent a voulu être au. roi, et le prince n'aura » pas manqué de lui servir un plat de son métier ; » celui-là ne m'aime guère etje suis assuré qu'il » travaille de son mieux à détourner le roi de A m'employer ostensiblement; mais patienea^ M il n'est pas oùil croit être ^ et nous poumons » bien lui faire oublier son projet favori de ré-
D gence 9 par la nécessité de prendre la fuite. >»
Mirabeau comme tous ceux qui s'imaginent qu'on leur en veut ^ et qui détestent cenx qu'ils soupçonnent leur être opposés , supposait à
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Monsieur des desseins, qae sans doute il n'eut jamais^ la colère fe* rendait injuste; il plaçait ce prince , biéu à tort certainement ^ à la tête d'un parti ayant 4es mêmes pians que celui d'Orléans et tendant au môme but ^ cdtui d'enlever la cov^m ronne au malheureux Louis XVI. a Savez-^vocis, n me disait-il à ce sujet ^ que votre Robespierre » travaille dans oesens, ou plutôt qu^Vjoœ M S; À. R. en lui promettant, cbisame dit le n proverbe y plus de beurre que de pain ; je m® » méfie singulièrement de ce chafoin y non que M je le craigne à la tribune > mais il serait daup* A gëreux la nuit au coin d'une rue ou à table j » si on buvait à càté delizi..)i .
Je me récriai contre une telle inçinoationi a Laissez-le faire, ajouta Mirabeau.
Lui-même prendra soin de me justifier.
» Je connais lés horiimés, et je devine de quoi » îîs-'à)nt' ca^àbleé; si je voulais bien vous » étonner, je tracerais sous vos yeàx l'h'oroé- » copé d'une trentaine de gens quï s^agiteut an^ tt' tour de nous, et je vous épouvanterais à vo^ttsf » montrer leurs cœurs à nu. » La conversation finit là ; une jeune fei^me très spirituelle , très agréafblè, qu'il avait fait sortir d'un couvent oà
la retenaient: un peu malgré elle ^ sa famille , de mauvaise hiimeur^ et son mari presque Blché, venaitle remercier des soins qu'il s'était donnés pour elle ; je crus convenable de ëae retirer , ignorant quelle étendue pouvait avoir la reconnaissance de la jeune femme.
Robespierre , de son côté^ détestait cordiale* ment Mirabeau^ il le calomniait quand il était las d'en (médire ^ et certes si j'eusse voulu Mes contraindre à s'égorger l'un l'autre > .mal^é leur pdttronnërie.^ cela m'aurait été facile :en leur rapportant l'opinion qu'ils avaient aréciproquement sur leur compte. Cependant Mirabeau, au demeurant , criait beaucoup et-:ne mordait point. Robespierre faisait . moins^.de bruit et nuisait davantage.
Cette année fut fertile en grands événements^ la France cessa d'être divisée en provinces, les départements furent sous - divisés en «districts et en cantons communaux, ce fiit une grande faute , on y gagna sous le rapport f^e la centralisation, mais on y perdit sous celui de l'esprit patriotique. L'habitant de Nantes ^t de Rennes était breton , celui de Montpellier.e^.de Toulouse , languedocien ; de Dijon etd'Auxerre; bourguignon ; d'Aix et de Marseille, proyettiçal;
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€t par conséquent tenait à sa province , qui était comme une patrie dans la patrie et dont Kmportance était d'ailleurs assez grande pour le prot^er; mais dès que les noms de riviëre ou de montagne eurent été adoptés y il n'y eut plus de citoyens de la Touraine , de FAuvergne ; mais seulement des habitants du Cher, du Yar , de TAude , du Puy - de - Dôme , du Cantal. Les Français perdus dans l'immensité de la France , devinrent en quelque sorte cosmopolites^ et n'eurent pour ainsi dire plus de patrie. La cen» tralisation favorisa singulièrement ie.despotisme en détruisant l'esprit de municipalité , si propre à soutenir l'indépendance d'un peuple.
Les vœux monastiques furent supprimés , et avec raison, on ne doit pas souffrir qu'un homme fasse à perpétuité l'abandon * de sa liberté ; des vœux annuels sont plus que suffisants.
Le droit de faire la paix et la guerre fut enlevé à la couronne, c'était la déconsidérer au dedans , au dehors c'était la dépouiller de son dernier prestige de majesté.
Au milieu de ces importantes innovations , la fédération eut lieu le i4 juillet, jour anniversaire de la prise de la Bastille , et époque Tome ii. 9
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véritable de la fondation de la république; ce fut une cérémonie grande et solennelle^ on put croire ce jour là que ia révolution était terminée et qu'il n'y avait plus qu'à jouir de ses bienfaits. Des députations de tous les dépare" ment^ ^ de toutes les villes , de tdutes les ^rdes nationales ^ vinrent se lier par un serment tina» nime que le roi prêta lui-même en ces termes : « Moi 5 roi des Français , je jure à U nation » d'employer tout le pouvoir qui m'est délé-> » gué par la loi constitutionnelle de l'état, à D maintenir la constitution et à faire exécuter » les lois. >)
La messe fut célébrée par Charles-Maurice Talleyrand Périgord, évêqùe d'Autun, assisté de l'abbé Louis et de plusieurs autres , tous en habits sacerdotaux et ceints de rubans ttieolores, ainsi que deux cents prêtres qui les accom» pagnaient. On ne peut maintenant s'imaginer à quel point était porté l'enthousiasme po^t* le nouveau régime, avec quelle joie on accueillait la régénératifOiï de la patrie , comme on jouis* sait de ne plus être sous k régime tyran^ique du bon plaisir; aujourd'hui des esprits cihagrins représentent les choses autrement qu'elles n'étaient vues universellement , la preuve de
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l'adhésion générale c'est que nulle des villes du royaume ne repoussa la constitution^ quepar^ tout au contraire elle fut accueillie avec trans* port ; elle avait des défauts majeurs sans doute , elle limitait trop le pouvoir royal ^ elle avait éloigné le principe modérateur de deux cham« bres^ mais l'expérience y aurait amené des améliorations , et si de part et d'autre on l'eût bien observée , nous ne serions pas tombés dans l'abîme où nous ne tardâmes pas à nous précipiter .
Les parlements dont la cour n'avait jamais pu attaquer l'inviolabilité sans ébranler le repos du royaume y furent détruits avec une Ëicilité extrême , nulle voix ne s'éleva en leur &veur > ils ne songèrent à aucune résistance, et toute leur colère s'exhala en de vaines protestations que dans la suite on leur fit payer bien cher.
La constitution civile du clergé, le serment que l'on exigea de chacun de ses membres, amenèrent des résultats funestes : le pouvoir de l'assemblée nationale expira dès qu'il s'attaqua aux consciences, la religion parut menacée, on voulut la défendre , de là naquit un schisme qui divisa l'église de France en deux partis ennemis ; celui qui se soumit à la loi fiit déconsidéré, l'autre prit l'attitude que donne la persécution ,
et de fort mauvais prêtres se donnèrent des airs <ie martyrs, la majorité des évêques resta de ce côté ; Talleyrand Périgord , Brienne^ les évêques de Bethléem et de Lyda , in partibus, furent les seuls qui prêtèrent le serment exigée , et comme leur conduite après ne fut pas meilleure qu'avant , ils flétrirent la cause qu'ils venaient d'embrasser , tandis que , par une CHmséquence naturelle de la proscription, des prélats peu réguliers devinrent tout à coup d'excellents évêques*
Je pourrais grossir indéfiniment ces Mémoires, si je voulais raconter toutes les anecdotes , tous les feits curieux qui sont veouà i iaà connaissance sur cette époque célèbre, mais ce récit me conduirait au-delà des bornes que je me suis imposées ; je ne puis cependant m'empêcher de rapporter ici un mot de l'abbé Maury ; à la suite d'une séance où il s'était montré orateur dans la force du terme , il vint dîner chez mon oncle , qui, enthousiasmé de son beau talent, le complimenta avec chaleur. « Ma foi, » dit Maury , je crois que je viens aujourd'hui » de conquérir le chapeau rouge , et je serai » peut-être le seul jusqu'à présent qui l'aurai » obtenu par la bonne voie , c'est-à-dire sans
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» trahir la France directement ou indirecte- » ment. »
Ce propos me frappa , je me rappelai tes sou» vemrs de l'histoire , je comptai sur mes doigts , et je dis à Tabbé, «Vous pourriez avoir raison, » car je ne connais pas un seul cardinal deprës » Où de loin ayant touché à la cour ou au minis* » tfere , qui n'eut pu être coadamoé sur fortes rt preuves, coinme coupable de Ifeze-Majesté au » premier chef. — Moa enfant, répliqua Maury, » en se penchant à laon oreille, si j'étais roi ou » chef du gouvernement , je . ne souffi:irais pas » de cardinaux dans mes états , mais ne répé- » tez point ce propos, parce que je me sens dit n bois dont op fait les- ministres* » '
Les fumées de quelques vins «xcelleâts lui inspiraient cet aveu plein de franchise , il n'aurait pas été sans doute aussi sincère , s'il eût été à jeun; cependant en général il dissimulait mal sa fougue provençale Feipportait sur toute retenue. L'abbé Maury , malgré la force de sa résistance , neidéplaisait point au peuple , et cela parce qu'il jouait franc jeu ; il y a dans la sincérité quelque chose qui impose, même à ceux qu'elle blesse ou à qui die déplaît.
CHAPITRE XXXI
Alix Romand.— Robespierre se dédifidde cotitre Minbéau. ^— Il est un de ceux qui empoisonnent cet orateur célèbre. — Détails inédits sur ce crime. — Noms de ceux qui y prirent part. — Mirabeau se sent empoisonné. — Sa mort. — Ce qu'en pense le marquis dé Ferrière. — Ce qu'en dit Cbénier. — Douleur de la reine. -— Elle la manifeste à mon onde. — Elle questionne mon ond« sur ma liaison avec Robespierre. — Ma Tisité à la reine.
Dès le commencement de>,i79i , sans \6tte taxé de misanthropie ou d'humeur mélandb* lique , on pouvait prévoir des malheurs prop» chains. Cependant , je ne laissais pas que 'de m'étourdir selon le privilège heureux dé mon âge^ et je trouvais dans les passions de mon cœur des diversions à mes inquiétudes politiques* L'amour venait quelquefois me faire oqliilier lesa£Esiires. Un soir je quittais Bailly ^ qiui{ihi& que moi encpre était épouvanté de Tayenir^ car son âge et sa haute expérience lui permettaient de mieux voir les choses ^lorsqu'en errant
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presque au hazard^ et coimpe perdu dans mes réflexiou^ , je quittai la rua Neuve-Saint-Roch pour entrer dans ceUe d'ArgenteuiL
Â deux ou trois ^as devant moi , je distinguai une femme d'une taille élégante , coiffée simplement et vêtue ave^ la modestie d'une petite ouvrière d'alors y c'est-à-dire de./ manière à pairaitre bien ridicule à nos diQinoi^^elles de comptoir$^ à nos jeunes élèv^ enm^de^ , em lingerie, et m^meà nos comiuriëres d'aujour-» d'K,ui; £lle regaird^it çà et là , et marchait avec cett^ indécision qui prouve ou que l'on attend quelqu'un^ ou que l'on a pçrdu sou che>* mio. Je fus bieçtàt^oonvaiqcu qujs ce derpi^ accident était celui qnî occupait jln jeune. fille, C9r je l'eptendî^ se dire à ^Ue-^m^e assez di^ tMictemei^t : « Mqo Dieu ! quevais-je4evenir, » je ne retrouve pas nia rue! »
, La. voix qui s'exprimait ainsi était d'une dou« ceur remarquable. Je vis en même temps à la lueur d'un reverbëf^ ^ que la pauvre égarée était très jolie ; elle avait surtout cette coupe de vif^gQ qui , formant un ovale presque arrondi, dpnne aux traits une apparence si virginale , si naïve. Je ne crus pas devoir laisser cette belle eafant dans ^«mba|^^a^ ; je vins à elle , et le
plus poliment qu'il ine fut possible, je lui de» mandai si elle avait perdu son chemin; En parlant ainsi , j'avais mon chapeau à la main, je baissais à demi la tête, cherchant i ne pas effrayer celle que j'abordais ; elle tressaillit néanmoins lorsque je prononçai les premiers mots ; mais bientôt me répondant avec un sourire angélique , elle me dit que depuis tm mois qu'elle était arrivée de Sens, lieu àé' sa naissance , pour recueillir à Paris le petit hé*» ritage d'une sœur de sa mère, elle avait 'dépassé à ipeine six ou sept fois la porte dé sa maison. Je sus que ce soir là elle avait Votihi aller dans l'île Notre-Dame faire une emplette , et que depuis ce moment elle allait sans savoir où , demandant son chemin , qu'on lui èxpU« quait mal , ou dont elle ne comprenait pas bien l'itinéraire , enfin , qu'elle courait depuis ^oîs heures peut - être, ayant fort à craindre de passer la nuit dans la rue. ' *
w Cela ne sera pas ', mademoiselle , hii ré» » plîquai-je , et si vous voulez me dire on vous » logez , je me ferai un plaisir de vous ^-crtn^ » duire. — En vérité , me dit la petite syi*ètiié", ii toujours avec cette douce voix qui allait! à » l'ame, je vous sellais bien obligée d'avoir cfeWo
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» complaisance ; je demeure rue du Foin- » Saint-Jacques, n<> 12 ^ en sommes-nous bien » loin ? » Ma réponse fut affirn^ative ; elle avait passé la rivière à la faveur des ponts qui , chargés de maison^ ^ lui en avaient dérobé la vue. c< Je vous récompenserai de vos peines ^ » dit la jeune fîUe avec une naïveté charmante, » je ne veux pas vous feire £aire tant de dhemin » pour rien. — Sorce point, soyez tranquille , » lui répartis-je ^ je ne vous demanderai que la » satis&ction de vous obliger.-^ Vous êtes bien » honnête , monsieur, m
Je lui ofïîre mcm bi^s, innocente ou rusée elle accepte, et nous voilà partis. La route était longue, j'en employai une partie à reconnaître av^c qui je pouvais être , et je fus bientôt convaincu que ma compagne ne me déguisait rien, la vérité parlait par sa bouche. EUle possédait tous les attraits qu'on peut désirer dans une femme, san^ avoir encore la fausseté ou la dissimulation si commune à ce sexe. Elle itie raconta son histoire; elle se nommait Alix Romanel. Ses parents bons jardiniers avaient quelque aisance^ ^ mais une iamitle considérable. Une tante, marraine d'Âlii^, domiciliée à Paris , lui avait laissé en mourant tout ce qu'elle possédait; elle était dowc au dessus
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du besoin ; elle avait ce qui est indispensable aux premières nécessités de la vie. Son travail lucratif lui procurait le reste ; elle ravaudait les bas de soie^ aidée d'une ouvrière plus âgée , qui Élisait les oon^missioas et prepait soin du ménage. La jeune fille ne sortait pas y avait peu de connaissances y et elle était^ pour la forme sous la surveillance de la femme d'un avocat au parlement ^ Sénonaise comme ^e. Alix ne désirait rien y se montrait satisfeuite du présent ^ ne se tourmentait pas de l'avenir ; simple à l'excès , elle croyait les autres botts , parce qu'elle était parfaite $ possédait dea idées peu étendues j mais i^'en avait du moins aucune dont elle eût à rougir.
Dès le premier moment de notre rencontre^ je ne pus la connaître assez pou? apprécier dignement son ame ^ ce fut après notre liaison que je reconnus son kpérite^il était au ' dessus de sa position t Lorsqu'elle^ eut aveo.(Une plmae ingénuité y satisfait à toutes les. questions. ; que je m'avisai de lui adresser, .elle me demanda à son tour avec franchise qui j'étais^ et pounquoi je ipe trouvais aussi tard dans la rue ; il pouvait être dix heures environ. J'avais déjà préparé ma réponse > Ui»e idée m'avait souri ; je vonlaist me
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donner comme appartenant i cette îdasse esti** mable quitravaiUe pour contenter nos g;outs,no8 fentaisies ou nos besoins. Je pensais qu'en me rapprochant d'elle par le rang ^ j'exciterais moins sa défiance ^ et que j'en serais plus tôt aimé. C'est un aveu que je £ais humblement , je ne dissi» mule pas aujourd'hui combien cette rouerie était coupable ^ mais alors je n'y songeais pas. U me semblait que parle# au cœur de cette jeune fille était quelque chose approchant du bonheur.
Je lui confiai que j'étais compagnon relieur, travaillant chez un maître^ logé dans la rue d'Âr« genteuil , où je l'avais rencontrée , et qu'étant ce jour là en vacance faute d'ouvrage, je m'étais habillé convenablement pour aller voir mes amis. J'avançai ce £ait pour expliquer une sorte d'élégance peu commune dans la classe ouvrière à cette époque , quoique ce fut im dimanche ; d'ailleurs , plus nous avancions dans la révo« lution et moins on se vètissait avec somptuosité. On cherchait à se confondre parmi le^ peuple, afin de n'être pas insulté par la canaille. J'a« joutai que je revenais chez moi, rue Richelieu, et je donnai ma véritable adresse, mais point mon nom , je pris celui d'Âuger Dumeil , mon valet de chambre. Je terminai mon récit en suppliant
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mademoiselle Romanel de me permettre de lui procurer de l'ouvrage et de le lui apporter moimême. Nous arrivions en ce moment devant la porte de sa maison , elle me répondit en me faisant ^une belle révérence , « Je serais bien » peu reconnaissante , M. Auger Dumeil , si je >^ ne recevais pas avec une égale satisfaction vos n visites et Fouvrage que vous m'apporterez. » Puis elle ajouta y on m'avait fstit les holrûnEies » si méchants à Paris , qu'ils me faisaient peur; » vous êtes le premier à qui j'aie parlé- Idng- » temps hors de chez moi y et certainement » vous ne m'avez pas donné une mauvaise » opinion de la jeunesse du pays. »
Je ne voulus pas détruire cette heureuse croyance en cherchant à baiser sa jolie petite main , j'en avais cependant bien envie, mais je craignis par cet acte respectueux , peu en usage
parmi les gens de sa classe ^ de lui inspirer des soupçons dangereux pour la réussite de mes pro» jets : Un modestegarçon relieur ne devait pas cqdi* naître ces délicatesses de la haute société. Je la quitta en lui souhaitant une bonne nuit, et descendis là rue de la Harpe , en mé rappe^int avec délices cette douce Alix , si pure et si belle, et les attraits qui se réunissaient en elle pour fiiire de.
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cette charmante créature une séduisante en» cbanteresse : le ciel lui avait tout accordé , hors cette noblesse de sang qu'il jette quelquefois à des âmes bien basses et bien dépravées.
Je ne pus remettre plus tard qu'au surlen« demain la visite que je brûlais de foire à ma protégée du dimanche. Je me vêtis convenablement pour ce rôle que j'allais jouer , et je partis pour la rue du Foin-Saint-Jacques. Mon cœur (je l'ose dire à peine aux belles dames qui me liront) battait d'une étrange maniëre tandis que je montais l'escalier pour arriver au quatrième étage, où logeait la jeune ouvrière. Je ne sais quel sentiment m'agitait alors, mais prêt à paraître sous un déguisement qui me plaçait dans une position qui ne m'appartenait pas réellement, il me semblait des lors que je sentais décroître mon assurance, et que la modestie de ma profession prétendue passait tout à coup dans mon cœur.
Je devinai la porte de l'appartement d'Alix à la propreté qui la distinguait de celles du même palier. Cette porte était entr'ouverte , je la poussai et je passai dans une petite pièce fort bien tapissée d'un papier commun mais neuf. En face était une autre chambre , celle d'Alix ,
OÙ elle travaillait ; je crois la voir encore avec son lit blanc et à franges ; quelques chaises brillantes de propreté^ deux fauteoils de vdours jaune y une commode y une armoire en beau bois de noyer ^ des rideaux blancs aux croisées , des fleurs dans des vases de verre bleu et plu* sieurs images de dévotion achevaient l'ameu* blement et la décoration de la chambre.
Avant d'entrer , j'avais légèrement heurté i la porte^ j'entendis avec plaisir sa voix harmonieuse et presque émue donner la permission de venir à elle. Je parus^ elle rougit^ sembla chercher à me reconnaître^ me reconnut bientôt , puis enfin se rassura (elle était seule )^ et comme elle m'accueillit avec un délicieux sourire , je compris que mon empressement ne lui déplaisait pas. Je la priai de m'excuser si j'avais mis tant de hâte à profiter de ses bontés , j'ajoutai que j'avais la certitude de lui procurer beaucoup d'ouvrage, et que j'en avais demandé à nombre de gens , en disant que c'était pour une de mes parentes. « Je vous remercie de votre bienveil- I) lance y monsieur Dumeil , me dit cet ange de » candeur, elle m'eût fait plus de plaisir encore » si vous eussiez exprimé toute la vérité. Je n'ai » pas l'honneur d'être votre parente . et , même
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>» pour fiaire le bien , il ne faut pas mentir. >>
Je reçus avec humilité cette leçon , donnée de
l'air le plus gracieux du monde ^ je promis d'en
£siire mon profit ^ et je sortis des poches de ma
lévite une demi-douzaine de bas de soie blancs
que je venais d'acheter. Je prétendis qu'ils
appartenaient à un jeune monsieur logé dans
ma maison , et que d'autres viendraient à la
suite. M Bon , dit Alix , joyeuse , voilà de la
» besogne qui vient bien à propos ; vous êtes
» un excellent ami , monsieur Dumeil , et néan»
)) moins il y a peu de temps que nous nous
» connaissons ; j'ai parlé de vous à mademoi-
» selle Anne , je lui ai conté avec quelle obli-
» geance vous étiez venu à mon secours , elle
» a fini, je vous le certifie, par vous juger
» comme je l'avais fait. »
Ceci me laissa croire que l'opinion de mademoiselle Anne ne m'avait pas d'abord été favorable , je le dis à la belle fille. « Oh ! répliqua-t- » elle en rougissant , mon ouvrière est de Paris, » et elle prétend que dans cette ville les hommes » sont des trompeurs ; je gage que vous n'y » êtes pas né ? » Ma réponse fut un mensonge , etbientôtia conversation s'engagea; je m'aperçus sans peine que l'instruction d'Alix n'était pas
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étendue , elle en convint en me disant qu'elle était honteuse de son ignorance^ et qu'elle voudrait apprendre y mais qu'un guide éclairé lui manquait.
« Qu'à cela ne tienne , lui dis-je ^ si vous » voulez me donner votre confiance , je vous » offre de vous aider à compléter votre éduca- » tion y ma position actuelle me permet de dis- » poser de quelques heures à certains jours de » la semaine ^ il me serait doux de vous les )) consacrer.
— M Vous aurez beaucoup à faire , me dit- » elle, j e sais lire, très peu écrire et mal compter, i) je connais un peu d'histoir^ sainte et rien de » plus. » ï'écoutais avec un plaisir inexprima« ble, et je ne crus pas rendre un mauvais service à ce trésor d'ingénuité , en l'arrachant à sa com» plète ignorance; je lui fis le détail de ce que je pouvais lui enseigner, elle consentit à tout. Mais en rougissant , elle ajouta : « Vous êtes comme » moi un ouvrier , M. Auger Dumeil , je ne puis » accepter votre temps sans me rendre indis- » crête j convenons donc de ce qu'en retour, » je puis faire pour vous » Je ne pus obt^ nir de sa délicatesse, qu'elle vbulût bien accepter mes services gratuitement ^ et pour terminer
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tiotre débat y elle me demanda si j'avais ma mëre ou des sœurs , et sur ma réponse négative y elle décida qu'elle remplirait leur place en prenant soin de mon linge, qu'elle marquerait^ blanchirait^ raccommoderait^ etc.
J'acceptai cette proposition , toujours dans le dessein de ne pas la détromper sur mon compte^ et je la remerciai y me contentant d'ajouter que mes bardes achetées nouvellement^ étaient dans un état excellent. Tout en causant avec moi y Alix n'avait pas cessé de feire aller son aiguillé^ elle travaillait avec attention et activité^ chacun de ses mouvements dévoilait une grâce nouvelle , le sourire du contentement habitait sans cesse sur sa bouche fi^aîche et petite , et lorsque ses yeux se reposaient sur moi , je les voyais remplis d'une sérénité bienveillante qui m'inspirait de douces rêveries.
Qui pourrait me rendre raison de cet enchantement délicieux que jette dans l'ame tout ce qui se rapproche de la simplicité ou de la vertu. Le jeune homme commence à se dépraver lorsqu'à la vierge timide il préfère la bacchante désordonnée ; on se plaît sans doute avec la femme spirituelle et passionnée , qui a joué un rôle brillant dans le monde , mais on choisit Tome ii. lo
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pour épouse la fiUe qui a passé dans la société sans se faire remarquer. Je faisais ces réflexions en m'éloignant d'Alix , et ^ je puis le dire avec orgueil^ elles m'inspirèrent la noble pensée de ne pas chercher à troubler la paix de ce cœur innocent ^ ou du moins à ne rien faire de ce qui pourrait le porter au remords. Cette résom lution arrêtée , je m^attachai à ma jeune élève avec un attrait que j'essairais en vain de pein« dre. Je ne manquais pas^ deux fois par semaine, de lui donner des leçons claires et à 9a por« tée^ et toujours en présence de son ouvrière , qui finit réellement par perdre ses préyeii^tions contre moi. J'éloignai d'Alix tout ce qui au« rait éveillé l'amour^ je ne prétendais qu'à son amitié ; ma conduite honorable ^ j'ose le dire , détourna la flamme qu'une assiduité empressée aurait peut-être allumée dans ses sens. Je me complaisais dans mon ouvrage , j'aimais à voir la rapidité des progrès de cette élève séduisante , et sa confiance en moi devenait entière. Un jour je lui parlai mariage^ et lui demandai du ton le plus calme y si elle n'avait pas iait un choix. « Non , dit-elle, tous les hommes me » sont indifférents, excepté vou?. Je sensnéan- )> moins qu'il faut me marier , mais conunent
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» ferai-je pour choisir^ jene connais personne? » 8oy;ez en ceci mon guide, comme vous l'avez » été pour: tout le xeste. f> Je fiis singulièrement flatté de cette haute marque de confiance, je la méritais et je m'étiiis déjà mis en mesure de la justifier complètement. J'avais un frère de lait alors militaire , homme rempli d'honneur, de probité, d'intelligence., et animé du désir de &ire son chemin , il n'était encore que sousofficier. Je lui parlai d'Alix,' et lui appris ce qui avait eu lieu; il ne me fit qu'une ques-i tion , je lui répondis en affirmant sur ma foi , que j'étais demeuré l'ami de cette aimable créature.
(i £b bien ! dans ce cas, me dit^il, elle sera ma » femme. » Je le conduisis chez Alix ; l'habit qu'il portait effraya d'abord la jeune fille , mais lorsque je lui eus répondu deS.... , elle consentit à l'écouter, d'autant mieux que grâce au nouvel ordre de choses , il avait l'espérauce d'un prompt avancement. Le mariage eut lieu , et le matin de la cérémonie, Alix, devant son époux , me prit la main : m Monsieur , me dit-elle , je » vous dois le bonheur , je vous dois aussi » ma vertu ; vous auriez pu abuser de la sim* » plicité d^uiiC: pauvre fille , bien des hommes
lo.
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» de votxe rang ne s'en seraient pas fait » scrupule. — ^De mon rang ? — Oui, monsieur , » le hasard vous a fait connaître à moi pour » ce que vous êtes peu après notre liaison. » Je n'osai vous en "parler , vous ne démen* » tîtes pas votre première conduite , et ma con- » fiance continua. Je puis vous répondre de » ma reconnaissance. Mon -mari et moi saurons » vous la témoigner. »
Je l'embrassai pour la première fois -, i la suite de cet aveu qu'elle fit avec une grâce ehar« mante. Son époux sut apprécier le trésor qu^il possédait , et lorsque ses talents, son courage et la fortune l'eurent élevé à de hautes dignités mi-^ litaires , il ne regretta jamais d'avoir pris Alix ; et s'honora toujours d'une telle fomme. J'ai res« serré la durée de cette aventure , qui occupa à' peu près toute l'année 1791 ; il est temps de revenir aux événements politiques et à des récits plus importants.
Robespien*e que je continuais à Toir , et qui, vers cette époque, proposa dans l'assemblée constituante l'abolition de la peine de mort , ne me cachait pas la haine qu'il portait à Mirabeau. « C'est un traître, me disait-il ; j'ai la certitude »' qu'il est vendu à la cour, et maintenant il va
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)» nous devenir plus dangereux qu'utile. Il y a ». un prinoe .qui le connaît bien et qui ne l'aime » pas. T-T- Cela pourrait être à dbarge de re^ » vanqhe ^ réparfi^^je. — £n ce cas^ ilssé ren» Il dent justice tolis les deux ; je voudrais que la n nation cessât de voir en Mirabeau son idole \ » ^ çf ci4te qu'on Jj^i r^nd lui courbera. cher« »
, Je- Q9 donnai pas de-siiite à oin propos,: n'en soupçonnant point toute la portée > fit'oeirtes je ne pouvais croii^e qju'il y eût. d^ns Vassemblfena^ tipaale d€î9 êtret» a^ez pervertis poar réoouFip«a poison. La ch^^ eut \x^vl cependant >:«t void ite que je ,sais de science certaine i ce. sujet. Robebi pierre, en l'j^yi^sim momeitt d'expahsiony ne craignit ip9& 4e ^ yant^r de)la^r^dtpfition qu'il avait prisée ce crime/Deuit paiitts travaiU laient^l^^pertedu'roi, un troisième la désirait sans oser le. déclarer ; tous virent avec pëinJB que Louis XVI tendit, à .se lapprocheii franche» ment de la «QQostitutioti ^ et tous liedoutërent 3es conseils babiles qite:Mirabeau pouvait loidon* ner ; on savait que cetbonune était^ seid icàpable de .diriger: les affaires; de; maniètieilàmaiuiteuir les iactiotis dans les; ; J^it^çs; qu'elles, espéraient franchir , ,et comme il £()rm0it ,1e seul obstacle qu'on pût leur opposer y ce lut contre lui: qu'on
dirigiea tous )es efforts. Le d<§popularis!ei» était incertain i le tuer valait' inièux;^ màb-.ôti ût trouva p^s d'assassiu^ , • il > feUut donc iein|dqyeT le poison z Marat^n -donpéilâ recette /^èSfe* fat sous sa 'Sfarv6iHj^n<?e 'qu'on^ li8^ prépara^ ^ et il répondit de T«ffet; h : :;i ù -.■
Oo ne. savait ^d'aly^râd^ ^etk inàùii^ fàdf^ ministrery on imagina enfin de cboisfh^ le^tnjxiulte d'un repu» |ieddatit lequel ^n^pteëéi^'Iës ingrédtbnts vènéi^uit soit db^' le pfàiit'^^^ïbit danëilemn y soit nièinô dans nâècert^bé^^^âlftiè dieidéux ou tl^ois: plats <![ti-oh s^vaStt ètri pèèStth ^eiM5rral>^au. «R^bèspieipre et'Pétiott -ôé'-dtei^ rcat de ponidl ûirè àù deraiéi^^èrfilè :éet «xécii^l^ Qtbenft^ti^ihêûMt^idéé déf'éi^é^lÉ^là'iitine'èt dé(deuico«itroi«i o^léani^t^ensonsti'^ÊiNs^^-Mii^ l>eau n'euttflu(3un ^upçett dé» cettë'^^dîe' ^'lé mfiljeié^ans ses' «htraillës tl^e t6r<M - plis' k^^te^tti»' nifester â la: suite 4'«mé^pal^tiéiAe^lalsir qiif^Jl^è refusa pels aprës œdîber lotie6t;ë;4dt dafiis'fei^ëUè il'sé sfgbâlapar son ihtëftipAr&ndfef en tous 'gèii'-* ves. J\ reconnut bientte^^d présence du poiséb>^
et s'^n* «spliqua avec '^e^ amis iïitiihësV'^^^ Cabanis , notamnjeùt^ à ifuî iï dit :^( Vbu»^^9f^ v> chess laf ^causede ma mok dsfns^ mêsf exëës'^byi »< siques-yvousla tlKmvet<ez;<p}ucô'rdâiisf1ïi 4baine
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n que me portent ceox qui veulent le bouler D Tersement de la France > ou ceta qui redoup » tent mon ascendant siir l'esprit dû roi et M de la reine. *
ji IMtes à la reine , ajouta-t-il à mon oncle, » venu pour le voir*, que je meurs son servi- M teur *dévoué ^ que je lui donne pour tout M conseil de n'en prendre de personne y il ne n reste autour d'elle ^ue des inâ)écilles ou des n malveillants. »
On ne put jamais lui £aiire sortir dé la tête que sa mort n'était pas naturelle , mais on s'ar^ rangea de telle aorte que. cette opini<m n'éclatât pas dans le public. .Tout Paris y i»utêla France s'intéressa à la malidie.de cet homriie extraoi^ dinaire, sa perte . occasionna > un detiil gféûéral. L'assemblée constituante y son fnrésident à la tète voulut assister i l'enterrement dé Mirabeau. Cette lugubre cérémonie^ qui se prolongea bien avant dans la nuit y eut un éclat inconnu jusqu'alors aux funérailles d'un particulier. La haine et l'envie expirèrent sur la pierre sépulcrale qui renferma ce grand citoyen , ce profond publiciste , cet homme d'état supérieur^ et après sa mort ceux qui l'aimaient le moins forent forcés de loi rendre justice ; écouix>ns
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ce que dit en parlant de cetévënement le ^nar» quis de Ferrières qui certes ne partageait point les sentiments de Mirabeau :
« La mort de Mirabeau fut une perte îrré-
» parahle pour le roi , pour la monarchie^ pour
» les aristocrates eux-mêmes, qui le craigaaienrt
» et qu'il contenait ; ni les uns ni les autres ne
» la sentirent dans le moment , ils furent même
» tentés de se réjouir. La cour eut quelques
» inquiétudes que Ton ne trouvât parmi < «es
» papiers des renseignements sur le traité secret
» qu'elle avait passé avec lui. M. Delamarck,
» sop, exécuteur testamentaire, eut le soia de
» tout soustraire.... Personne n'osait s'emparer
D du sceptre que Mirabeau laissait vacant; ceux
» qui le jalousaient le plus paraissaient les plus
» embarrassés. S'agitaitril une question impoc«
» tante , tous les yeusi: se tournaient machinale^
n ment vers la place qu'avait occupée Mirabeau :
» on semblait l'inviter à se rendre à la tribune
» et attendre, pour se former iine opinion, qa il
» eût éclairé l'assemblée. » -^ :^-
Cette place resta vacante pendant toiïte la durée de la session , et il> ne se trouva pas ^ un amour-propre assez robuste pour oser l'envahit. Chépier que je vis le! lendemain de la^ mort de
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Mirabeau ^ me dit : a Voilà, mon ami ^. la pre- M mi^re victime que la raison d'état réyolutioii- » naire s'immole^ si oh eût laissé faire ce » gaillard, il nousî aurait repousses vers la mo« » narclûe absolue, r— Vous croyez donc que le » poison... — Je ne crois ri^n ,; je déviqe , je » calcule^ et je touche au doigt la vérité. Il ne » faut pas dans les tétnps ou ^loias vivons de ces » homnfiçs si fort au-dessus des âuixes et dont )ï la volonté fesse loi , ils tendent trop à la ty* » rannie. » . ^
Je ^apporte ce propos pour prouver qu'à cette époque on ^tait convaincu que le trépas dé Mirabeau n'était, pas naturel. Mon oacle fut chargé par M. Delamarck d'aller rassurer la reine en lui remettant la liasse de papiers dont l'existence l'inquiéta itw II trouva cette princesse vivement ^affectée et lés larmes aux yeux i elle s'écria dès qu'U entra, m A quel degré » de malheur $uis-je tombée, puisque vous me » voyez pleurant Je cqmte de Mir^beauLIl nous » avait feit beaucoup) dé nial^ et il meurt au » moment 4e nous servir!»
Mon oncle s'acqiaittu de sa double commise sion .« |des adieux dju mo^draint et.de le remise de3 papie^js. JjA reine éprouva tuaé vive douleur à
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cette preuve non équivoque du dévouement de Mirabeau^ elle ne se cacha pad pout la témoigpner. « Je pense comme lui , dit-elle ^ ceux qui ^e » sont fidëles n'ont à m'ôffrir que dé bonnes » intentions-,, le g[énie leur ntanque; les 'autres » sont plus habiles, mais ou me condtlii*aiënt- » ils? »••■ •■ î ■ '■ ■■ ''■■^''- "^ ' '•''''■'■' ■-' Plusieurs jours a{>f ils, elle "fit démànddi* ûioû oncle, le questionna sur iiion compté ëé sûr ma liaison avec Robespierre. Mon parent tâcba^ dé me justifier, assurant à Sa Majesté qtiëxettfe amitié n'altérait en rien mon sèlë pour le service de la Emilie Royale, et il âva^ ràision. «Puis-^ » que TOUS me le dites , je dois "voiis croire , et )) pour vous le prouver , envoy^riioi demain » votre neveu j il demandera ftiadame Canipan^ » qui le fera entrer par la porte de mon appar-^ )) tement qui sVmvré daiifs fes couloirs de Iser* tt.vice; j'ai quelque en v^e de le questionner J »: peut-être irai-*je jusqu'à l'employer. » nMott oncle, -transporté de joie, et augurai^ beauGoup^ poui^ m^i d^'ces paroles , se hâta de me les rapporter. Ellëà tne caBfsferëfnt tttoe Vive allégresse, je ne le dissimulerai pas; et je me promis à l'avânce d'obéir à' tout ce 'que la reine exigerait de Tuoi : car ce n'était paS' afû
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temps de son infbctune que je lui aurais refusé la preuve de mon dévouement ^ je n'avais pas encore appris à marcher au secours du vain» queur.
.♦ '" ff '
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CHAPITRE XXXII
Madame Campan. — Mon entrevue arec la reine. — Elle Teut que je gagne Robespierre. — Je porte ses propositions Â odm-ci« — • II- les refuse. — Son mot sur Marat. — Danton j son portrait. — Mot de Mirabeau sur Danton. — Colère de la reine contre Robespierre.— ^Fuite de la famille Royale. — Madame Campan en instrait M. de Lafayette. — Comment celui-ci s'y prend pour assurer le secret.— Chénier m'apprend la fuite du roi.— Ma conrersation arec David le peintre et Fabre d'Églantine ; avec Robespierre. — n se plaint de Moksieuh. — Bailly à la journée du 17 juillet. ^ Ses nobles réponses. — Il proclame la loi martiale. — Lafoyette , par son ordre , fait tirer sur le peuple au Champ de Mars.
Il y a dans les infortunes royales je ne sais quoi de tx)uchant et de prestigieux que n'ont pas les malheurs particuliers. Habitués que nous sommes à voir les souverains revêtus de tqut l'éclat de la puissance et de toute la pompe du commandement^ nous nous attendrissons mal* gré nous si la fortune leur devient contraire , et comme ils doivent souffrir plus que d'autres, nous leur accordons aussi plus de compassion. Mais si cette pitié, d'autant plus vive que la chute est plus pesante , se &it sentir à tous les
n'uif PAIR DE FRANCE. 157*
oœurs, il en est bien pen qui cèdent à, ses in« spirations ^ et tandis que la fbulSf des flatteurs et des courtisans abandonne . l'idole renversée ^ c'est à peine si quelques âmes bien, placées^ maltraitées peut-être aux jours de la prospérité y cèdent à une noble sympathie pour la grandeur déchue , et osent se déclarer les amis du mal» heur* C'e^ pourtant à cette dei*nière classe (j'ose le dire avec orgueil) que nous appartenions mon ohttle et moi. Nous avions certainement à nous plaindre de la légèreté avec laquelle le roi et la reine avaient méconnu notre dévouement et oublié nos services , et pourtant à mesure^ue je me rapprochais du château des
Tuileries , le souvenir du passé. s'-efïaçait en moi y et je me trouvais animé du désir de con*i vaincre ses nobles hôtes que je leur étais demeuré aussi fidèle qu'aux plus beaux temps de leur puissance.
Je voyais avec peine que la reine accordât tant de confiance à madame Gampan^ sa sincérité* m'était un peu suspecte^ et, grâces à mes liaisons avec les ennemis de la cour, je m'étais procuré des lumières , qui me faisaient voir clair là où les autres u'apercevaient qu'une obscurité profonde. Certes cette opinion contre
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inadamQ Campan pourrait passer pour ca»
^omnieuse si telle dame avait été réellement ce que ses ]^émoires nous la représentent ; mais ce$ Mémoires^ comme je l'ai déjà dit^ ne soiit pas d'elle^ on en a conservé les faits en leur donitant une autre physionomie. Je suis bien . persuadé qu'on ne pourrait pas mettre sous nos yeu): l'o* riginal écrit de sa main ^ sans que nous y trou* vassions de notable différence avec ce qui a été publié.
Madame Campau ^ à l'époque dont je parle ^ était imbue des principes de la révolution , elle dissimulait de son mieux y et la reine trompée , lui accordait toute sa confiance 5 cette princesse n'hésita même point à la mettre dans le secret de sa fuite. Aussi M. de Lafayette en fut-il promptem*ent instruit j mais^ loin d'en proBter pour nuire à la famille Royale y il arrangea les <ihos?(i de manière à ce que cette tentative pût réussir ^ et si elle échoua ^ ce fut par des causes indépendantes de sa volonté. Aureste^ je reviendrai sur ce point quand il en sera temps.
Arrivé au château, je demandai madame Campan^ conformément à mes instructions. Ce ue fut pas sans difficulté que je parvins à elle ; j'insistai, on se décida à me conduire vers son
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appartement. Elle était prévenue, elle m'attendit, et pourtant, en intrigante habile, n'avait pas jagé à propos de donner des ordres eu con* séquence j elle voulait se réserver le droit, en caft de besoin, de repousser par le simple exposé des faits , tout ce qui aurait eu l'air de la prémédita*^ ^ion. Elle me reçut d'un air enjoué, me demanda des nouvelles de mon oncle , puis ajouta : « Il » vous forme à sa manière et comme un autre » Elie, veut que son esprit se repose sur vous ; je » tâcherai, répliquai-je, nouvel Elysée , d'être » digne au moips du don de son manteau. »
Âpres ces premiers propos^ je parus dé^ sirer de paraître devant la reine, madame Campan sortit alors, elle revint peu après et me guida dans ces couloirs qui font un véritable labyrinthe du centre du palais des Tuileries ; Maric-Ântoinette était seule dans un cabinet voisin de sa chambre, elle portait une simple robe de soie gris de perle, un bonnet négligé couvrait ses cheveux , un mouchoir de soie ou fichu de couleur feuille morte , flottait sur son cou, il n'y avait plus riei). là de cette splendide magnificence de Versailles. Je n'avais pas vu depuis long-temps le visage de Sa Majesté; quand je dirai qu'il me parut flétri , je n'étonnerai per-
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sonne ^ les chagrins qui la consumaient étaient bien capables de produire cet ejffet. Elle avait les yeux rouges et cernés, ses joues étaient pâles, quoiqu'elle portât une légère teinte d'un coloris étranger , mais l'infortune en frappant ses traits n'avait rien enlevé à la force de son ame , à la dignité de son maintien , à la grâce imposante , à la majesté de sa tête, et la même fierté brillait dans son regard.
Je m'inclinai devant^elle , tandis que par son geste elle m'engageait à me relever , et quand je lui eus obéi, mes yeux se trouvèrent inondés de larmes , elle les vit et m'en sut gré. « Vous nous » aimez donc encore , me dît-elle ' avec une » douce émotion. — Ah ! madame, j'ai toujours » été dévoué à Votre Majesté , et le roi n'a pas » aiUeurs un sujet plus fidèle. — Lui en don- )) nez-vous la preuve^ repli qua-t-elle avec une » apparente sévérité, en fréquentant journd- » lement des personnes qui lui sont bien con-> » trâires? — C'étaient mies amis, lui dis-je, avant » que nous entrassions dans les troubles poli- » tiques^ ils ne se sont pas éloignés de moi, » quoique je ne pense pas comme eux sur beau- » coup de points, et dès-lors je n'ai pas cru » avoir de motifs pour en venir à une rupture.
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«-^ » Et parmi ces hommes , n'en serait-il au»
» cun qui put aider à réparer la grande perte
» que le roi et moi venons de faire? — Je ne le
» pense pas , madame , car ils sont d'une exa»
» gération qui rend tout rapprochement im-
» possible. — On m'en disait autant du comte
» de Mirabeau , et néanmoins il était revenu à
» nous. — Parce que c'était un homme supé-
» rieur qui, en vous combattant, voulait moins
» vous déplaire qu'assurer dans l'avenir votre
» bonheur et celui de la France, tandis que
» ceux qui lui survivent ont de la méchanceté
I) dans le cœur, et pas de hautes vues dans l'es-
» prit. — Vous croiriez donc impossible d'en
» ramener aucun, par exemple M. de Robes-
» pierre? >•
Et elle fit un effort visible pour parvenir à prononcer ce nom. « Celui-là moins que tout » autre, répondisr-je^ car il aspire à devenir un I» tribun du peuple, et d'ailleurs tout me porte » à croire qu'il a des engagements auxquels il ne » demeure pas fidèle, — Je sais qu'on le soup»
» çonne d'avoir donné sa parole à »
La reine s'arrêta sans achever sa phrase, je ne parus pas y faire attention, elle continua bientôt: « On ne risque rien néanmoins à ie sonder, il est Tome ii ii
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» des avantages que nous pourrions lai iaire, » des faveurs dont on le comblerait; est-il riche? rt — Je ne le crois pas. — Eh bien , le roi ne ba- )) lancerait point à récompenser grassement ses » services, il aurait une haute place dans la ina« » gistrature, le cordon noir, enfin il serait sa» » tisiait de nous si nous Tétions de lui; vous » chargeriez-vous de lui parler? — Mon devoir )) est maintenant devons obéir, dussé-je vaine« »> ment l'entreprendre. — Il pourrait vous foire » connaître ceux de l'assemblée dont on aurait à » solder le dévouement. — Je rendrai compte à )» Votre Majesté de ses intentions et de sa ré- » ponse. — Neperdez pas de temps. — Je le verrai » aujourd'hui même. » Je recommençais mes saluts, quand la reine me dit, non sans em« barras. « Et vous monsieur que pourrions-nous I) trouver qui vous fût agréable? — De m'em» » ployer toujours à vous servir, madame, ré- » pondis-je en cherchant à cacher moh^-iné-* » contentement. »
Après cette conversation je sortis dii cabinet; madame Campan m'attendait dans le couloir, elle me ramena vers sa chambre, et là parut attendre que je la misse dans la confidence de ce qui venait d'avoir lieu; je n'en fis rien, elle
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n^osa pas insister, et en me congédiant elle me recommanda la discrétion du ton d'une personne lâchée qu'on n'en ait pas manqué à son égard* ^ Je croyais <)onvenable de taire un secpet qui ne m'appartenait point^ et d'ailleurs, je le répète, ma confiance en elle était trop &ible pour que j'eusse la moindre envie de le lui révéler.
Je savais que ce jour là Robespierre, légère» ment indisposé, ne devait pas aller à l'assemblée nationale^ je fus che2 lui, rue Saint-Honoré, en &ce de FÂssosiption^ il logeait chez le boulanger Duplay , à qui il devint funeste plus tard, en l'entraînant dans les exagérations £sinatiques de son républicanisme, exagération qui conduisit ce misérable à l'écbafaud^ lors du g thermidor ; je trouvai Robespierre dans sa chambre avec une des filles de son hôte , qui ne tarda pas à devenir sa maîtresse ; il m'avait aperçu venant du château des Tuileries , par la rue Neuve du Luxem» bourg, et il me demanda d'abord si je sortais de l'assemblée, je répondis négativement et j'attendis pour m'ouvrir davantage que mademoiselle Duplay se retirât , ce qu'elle fit bientôt aprfes. Dès que nous fûmes seuls j'abordai franchement la question , car plus d'une fois déjà je m'étais convaincu qu'il y a plus de finesi^e
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'qu'on ne pense dans la franchise et que presque toujours elle sert mieux que la ruse la plus habilement ourdie.
Je pris mon texte de la mort de Mirabeau , de la place qu'il laissait à remplir^ soit à la tribune, soit ailleurs, du besoin que l'on avait au château des Tuileries, d'un homme habile, propre à en diriger les habitants ; je passai de là à la confiance qu'inspireraient les talents de Robespierre , au désir qu'on aurait de les employer, et aux avantages dont on le récompenserait. Il m'écouta avec un profond silence, conserva une impassibilité de physionomie qui ne me laissa rien préjuger de ses sentiments secrets, et me laissa parler tout à mon aise; quand il vit que je me taisais 'et que j'attendais sa réponse, il me prit la main :
« Mon ami, dit-il, je ne vous en veux pas » de ce que vous venez de me dire , vous avez » agi en homme dévoué à une cause perdue ^ et » à votre place j'aurais fais comme vous; nous )) sommes seuls ^ je puis m'expliquer sans dé- » tour; pent-être si en août 1789, vous m'a- » viez tenu le même langage et feit de pareilles » propositions , elles m'eussent séduit et alors » je me serais engagé dans une autre voie;
p mais depuis ce temps, nous avons fait bien
» du chemin , j'ai aim^epris un qui ne me
)) permet pas de reculer sans im^prudence > 'sans
» vouloir expbier ma^ie^ à laquelle je tiensy et
» ntia popularité que je préfère à nia vie ; je
» me suis mêlé comlne vous de ces petites m^i
» trig^es de oour; mon Dieu l> qu'elles sont
» gauches et mesquines, j'en ai bientôt été
» dégoûté^ oift ne taille en grafiid que lorsque
M l'on a afiaire au peuple , je re£use.donc rtoixt
» ce que vous me proposer; >: oublions-le m»vt&
» et moi , ce ;sera^ le mieux , et n'en parlonsi
y> plus , car ecrfui je me défie d^ tout le mondes
» rapportez ma. réponse i qui yous voudrez,}
» vous n'en obtiendrez «pas d'^i^i^re» ^ ; o . . k ; a
B me tint ce propos d'ui> toiit â me farmeirlaf
bouche. Je ne pu^ que ^irq.un ^pesite de ye-i
gret et de résignation , . alors il . me demanda :i
H Âvez-voiijs.été'f^p^rçu de madame Campa n
» dans le château ? — C'est elle., répliquai-je 3^
» que j'avais ordre de deman()ei^ ^ c'est j^llç qiU
n m'a conduit et ramené enauité. : — Rj^is!(M
» de plus , a'écria Robespierre , pour que jti
» persiste dans mon refus. Savez-vous, mou
>» ami , qu'en bonne politique je devrais même
M renoncer à vous voir; il n'en. sera ri€i9 toute**
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i> fois 9 car je prouverai, à la tribuoe que si vous » remplissez auprès dé moi rofficé du tenta» » teur , du moins vous n'êtes point parvenu à » me faii^ mordre à la pomme d'Eve, m
Marot , Carotlle Desmoulins , Fabre d'Églantine^ alors les inséparables de Robespierre , entrèrent en ce moment ^ Danton était avec eux ^ Danton^ avocat au conseil du roi et l'un des principaux Titans de la révolution; sa taille était .Golosçiale^ sa figure laide , sa voix tonnante ^ ses petits yeuxlançaient des'éclairs^ il possédait une activité fatale* qui le porta à se jeter dans tous l«s excès de la dévolution. -C'était un de ces boâimes à qui le crime a été moins insupportable que la vertu en repos ; il lui felkfit des àgitàtioM violentes pour alimenter le ferf de^Ôn afcme, il devint révolutionnaire' fongueux^ parce qu'il put' dans? ce'pçrrti crier, ^gir, se démener, et fuir cette taranqùïHité qu'il craignait plus que la mort; aucun for&it ne le fit rèquler, piarce qtîe sf*y livrer était se donner des éiftotions, il parcourait depuis a 789 les mes de Paris , les Tuileries y lé Palais -Royçil, les salons, pour enflammer les esprits; jpbnr. les exaspérer, et se créer à la faveur de sa popularité une gfrànde fortune; il avait, avec les formes
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d'un cyclope ,- les goûts dW sybarite; sa phi*^ lospphie était toutie: épicurienhe ; mais de cet épicùréisme égoïste , qui rapporte tout à soi et qui ne craint pas d& £aire le mal > si le mal doit lui procurer une jouissance agréable. Cependant tout n'était pas à repousser en cet boïnme^ il y avait peut-être au fond du cœur de Danton y des règles de justice, un amour d'ordre, une sévérité qui, bien dirigée, serait devenue de l'équité ; il tombait avec force suir toutes les résistances , mais il voulait de la tolérance pouf tout ce qui ne combattait pas ; il fut uti de cetiM que le mouvement des choses entraîna bien plus loin qu'ils n'auraient voulu aller, un de ces hommes, qui décidés àiaireungrandbruit^ auraient voulu épouvanter sans frapper^, et que des èir* eôpstances indépendantes de leur volonté eon^ duisirentà répandre un isang que rpar inclination ils euSseilt épai^ér Danton avait fait ses pre-^ miëres armes sotts là> direction de Mirabeau'i i< C'ék un marteau dont je me sers ^disait cebiir » ci ^ et certes il n'en est pas de meilleur' ^our M applatir le fer sur l'enclume. » : .
J'avais aperçu Danton plnsieiu's foisj^ mais je ne m'étais pas renconjtré avec lui chez des ami» communs; curieux de le mieux connaître ,. je
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serais demeuré là , dans une autre circonstanœ^ mais dans celle-ci, vivement fôcbé de n'avoir pas réussi dans ma négociation , je m'éloignai lais» sant ces hommes pervers conspirer sans doute contre cette autorité royale que je soutenais au péril de ma vie ; de retour chez moi , je trouvai mon oncle, il m'attendait, très impatient de connaître ce qui s'était passé, je lui en fisjpaitv je commençai par le récit de mon entrevue fivec la reine, je terminai parle refus de Rc^espierre^ et par la révélation de sa méfiance pourinadame Campan; mon oncle ne la partageait point, il voyait dans cette dame une personne très fidële, très dévouée, et tout ce que je pus lui dire à ce sujet ne le fi:t pas changer de sentimeot.
Je ne me sentais pas le courage d'aller, annoncer a la reine le renversement de ses espérances, mon parent prit ce soin , il fut la trouver le lend^nain matin , ses entrées lui ayant été rendues depuis la mort de Mirabeau ; Mbf ie-r Antoinette l'écouta avec une sorte de colère : tf Eh bien ! dit-elle , en parlant de Robespierre^ » puisque cet honune ne veut pas nous servir , » on se passera de lui , et $'il se plaint un jour » lorsque justice sera faite , il ne pourra accu- » scr que lui-même de son sort, »
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Dès ce moment la famille Royale ne s'occupa plus que de sa fuite, elle voulait sortir de Paris, espérant qu'elle retrouverait sa puissance , dès qu'elle aurait dépassé la barrière; on la berçait encore de la flatteuse idée que tous les factieux étaient réunis dans la capitale , et que l'esprit des provinces était demeuré excellent j ce ne fut pas une petite affaire que ce départ important , je n'en dirai rien , trop de gens en ont raconté jusques aux moindres détails , d'ailleurs , je n'y jooai personnellement aucun rôle; je rappellerai seulement que madame Campan, qui en était instruite , donna un rendez-vous secret au mar* quis deLafayette, pour lui apprendre ce qu'elle savait* Le commandant de la garde nationale , si indignement calomnié par les ennemis de la liberté et par la tourbe des imbécilles, répondit à madame Campan, qu'il la remerciait de sa con» fiance, et que, comme il pensait qu'elle ne s'était adressée à lui que pour lui procurer l'honneur de s'opposer à une démarche imprudente, il la suppliait d'en faire un secret à tout le monde, et de croire qu'il prendrait les mesures convenables.
Madame Campan , trompée par ces paroles , et persuadée que monsieur de Lafayette pensait
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comme elle, ne révéla rien à d'autres; c'était ce que voulait le sincère ami du roi; certain • d'être le seul qui sût ce qui se tramait , il^ ar^ rangea les choses de manière à ce qu'elles pus» sent réussir, écattant les personnes dangereuses et feisant le guet lui-même aux environs de& Tuileries /où il rencontra la reine sans paraître l'avoir reconnue, quoiqu'il l'eût aperçue paiv faitement. Si la fuite du roi manqua ison^ bat, ce ne fut pas par l'effet de la trahison , mais par le concours de mille incidents qui se réu* nirent contre elle, je ne les détaillerai pas, <m les retrouve dans cent ouvrages, et certes, M. de Lafayette fut un de ceux qui éprouvèrent k plus vive douleur de l'arrestation du roi à Varennes |
'* J'ignorais le nioment de cette fuite ^ quoîqDfi tout me la fît prévoir; voilà tout à cqU|» Gbéni^ii» qui se précipite dans ma chambre, en criant: « Les oiseaux sont dénichés , sauve qui peut^ la » France est perdue ! ^) Je compris son propoa et lui demandai si la nouvelle était vraie. «Ellf^ lie » l'est que trop, m e répondît-il ,le8 Tuileries sont » libres , c'est maintenant une maison à louer, » voulez-vous que nous nous en accommodions » pour le reste de l'été ? — Vous êtes un fou, lui
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ïi dis-je, qui vous amusez à plaisanter lorscpie » nous; sommes sur un volcan, (jrare la lave t >)
Je me levai aussitôt et je fus joindre mon OQclç, qui venait d'apprendre la grande nouvelle, il était plus mort que vif, et agenouillé devwt un crucifix à la ruelle de son lit, il cherchait des forces dans la prière; il demeura plongé dans la plua vive anxiété , tant qu'il ignora le résultat de eette tentative; niais son désespoir fut extrême quand il apprit qu'elle n'avait pas réussi , il n'eut ce jour ni le suivant le courage de paraître à l'assemblée nationale ; et de ce moment il forma le projet de sortir de la France ^ aussitôt qu'il; le pourrait* Je ne uie renfermai pas comme lui, je courus de tous côtés pour m'informer de ce que l'on disait, et dé ce que Ton 'se disposait à faire. Une stupeur générale semblait avoir engourdi Paris , ce n'était pas néanmoins de l'épouvante, mais plutôt de la tristesse , on prévoyait de grands malheurs et tous les déchiren^ents de la guerre civile.
On ne doutait pas que le rpi n'eût bien pris ses mesures , et qu'il ne fût en position d'at* taquer l'assemblée ; celle - ci en majorité était décidée à ne pas abandonner son ouvrage, à le
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soutenir plutôt de toutes ses forces, et à ne pas h&iter d'engager la lutte s'il le fallait ; elle manda les ministres devant elle , leur ordonna de travailler en son nom, et la royauté demènra suspendue. Cette fuite eut lieu dans la nuit du ai au 2a juin 1791* Je ne m'appesantirai pas sur le mémoire, sur la proclamation laissée par lé roi, sur les fautes qu'il commit et qui comfHro* mirent la réussite de son voyage ; je ne le. mon* trerai pas ramené en criminel, prisonnier aux Tuileries, monarque sans souveraineté, déjà détrôné de fait, et à qui on ne rendit un moment la couronne, que pour prouver à tous qu'elle ne pouvait plus tenir sur sa tête ; le respect pour le malheur m'interdit de semblables détails.
Le a a juin au matin , je rencontrai sur Ift place du Carrousel Fabre d'Ëglantine et David le peintre, le premier avait la figure toute renversée; il paraissait frappé à mort: a Vous savez »' ce qui se passe, me dit-il, le roi est parti , gare » ses vengeances, tout m'assure que je suis sur » la liste des proscrits, cependant, je n'en ai » pas plus fait que les autres, n'est-ce pas ? »
Et la politesse m'arracha une réponse coh« forme à la question. « Au reste , poursuivit d'il* » glantine, je vais partir, je m'en retourne à
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» Carcassonne, je gagnerai TEspagne et j'atten» )) drai une amnistie. — Quant à moi, dit David , » j'avais envie de faire de la politique^ je me » contenterai de feire des tableaux. — Et votre » Serment du Jeu de Paume, lui dis-je en riant? )) — Je composerai , me répliqua-t-il , la rentrée » du roi à Paris , mes pinceaux me sauveront; )» avez-vousvu Robespierre ? — Pas encore , je » passerai chez lui ce soir. — C'est moi qui lui ai » appris la nouvelle, il en est devenu plus blanc » que son linge , et ce n'est pas peu dire. »
Nous nous séparâmes, et j'admirai combien;, il y a dans les hommes peu de courage moral ; le 19 juin , Robespierre avait été élu accusateur public du tribunal criminel de Paris , et Pétion président ; cette charge éloit très importante , elle servoit utilement l'ambi* tion de mon ami. Je fus chez lui le soir comme je l'avais annoncé à David, il se promenait à grands pas dans sa chambre. « Suis-je un sot » ou un Fabricius, me demanda-t-il , des qu'il » me vit entrer, faisant allusion aux proposi- » tions de la reine et à son refus ? — Je ne sais » trop que vous en dire, et ne pourrai vous ré- M pondre pertinemment que dans quelques » jours. — Dans tous les cas, puisque nous
ï 74 MÉMOIRES
» avons passé le Rubicon^ les uns et les autres y » il né s'agit plus de le repasser; la guerre est dé- » clarée , nous la ferons chaudement , resterez- » vous avec nous, ou irez-vous à l'étranger? » — Quoi qu'il arrive je ne porterai pas les » armes contre ma patrie. — A la bonneheure , » vous êtes un digne Français; cependant vous » aimez beaucoup et vous servez d'affection » cette famiQe. — Je Taime, sans doute, mais » je ne la servirai l'épée à la main , qu'en deçà » des frontières , et s'ils n'ont pas avec eux un » seul Autrichien ou Prussien. »
Robespierre me détailla ensuite toutes les mesures que l'assemblée avait prises et la presque unanimité de sentiments qui l'animaient : il fout long-temps parmi nous pour mettre la natiob en mouvement, mais une fois qu'elle s'y est mise , on ne la dirige pas aussi facilement qu'on pourrait le croire.
Mon oncle, lelendemain , me parut consterné plus encore quela veille, il avait vu par lui-même qu'il ne fallait pas compter sur la terreur pour amener l'assemblée à résipiscence et qu'elle se défendrait avec vigueur, il s'apercevait qtffelle n'était pas comme pensaient les vieillards et les courtisans de l'époque, qui se figuraient tous
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qu'une botte autrichienne feroit tout rentrer dans le devoir; on ne croira jamais que lors du départ du comte d'Artois , on se berçait de l'idée que l'entrée de six mille Piémontais sur le territoire suffiroit pour changer la £ace des choses. S. Â. R. sortit remplie de cette idée y qu'au reste sa saine raison ne tarda pas à lui lairè abandonner. Une foule de royalistes vinrent chez mon oncle parta» gernotreinquiétudeetnousdemanderdesrenseie gnements que nous ne pouvions leur donner , nous sûmes que Monsieur avoit pris le chemin du nord et que le comte d'Avaray étoit son unique compagnon de route; on, sait de quelle manière le prince sortit de France^ nous tenons de lui-même les détails de sa fuite^ il nous en a dotés peu d'an» nées avant sa mort^ et ce récit ne fut pas la moins singulière de ses productions littéraires. Plus heureux que le roi , il se sauva. Sa femme , qui ne partit pas aveclui^ eutaussi lemême bonheur. De toute la famille, le sol de la France ne devait dévorer que Louis XVI , Marie-Antoinette ^ Madame Elisabeth et le jeune dauphin.
Robespierre , dans notre première entrevu^ , De m'avait rien dit de Monsieur , il fut plus communicatif à la seconde y je ne me crois pas obligé de rapporter tout ce qu'il avança d'oft-
fensant contrè S, A. R,, qui, prétendait-il, l'a* vait trompé sur tous les points. «Mais, lui di»*je, » n^était-ce pas aussi un peu à charge de re- » vanche ? — Il pourrait en être quelque chose. » — Alors pourquoi vous plaignez-vous? — ^Parcc » que si Ton aime à jouer les autres, on a honte » d'avoir été joué soi-mênxe. » Marat nous joignit sur ces entrefaites, il était avec Camille Desnloulins, et encore sous le poids de la frayeur; c'était une chose hideuse à voir que la furibonderie de ce petit homme , demandant déjà les massacres, voulant que des tètes tombassent de toutes parts ; il me faisait horreur , je m'aperçus qu'il venait de se lier plus intimement qu'auparavant avec Robespierre , et j'augurai mal des opinions de celui-ci, lorsque je le vis s'appuyer sur un auxiliaire aussi dégoûtant que forcené; lorsque je lui en dis plus tard quelque chose, il me répondit: Marat est un vertueux patriote , on serait heureux dépenser comme lui. Voilà où le menaient et où m&neront toujours les exagérations du fanatisme, de quelque part qu'il vienne.
Près d'un mois après, et le 17 juillet, à la suite^de la seconde fête anniversaire delà prise delà Bastille , les meneurs en sous-ordrefameiN
tés par Marat , sous soa commandement et sous sa direction ^ conduisirent la populace au Champ de Mars ^ pour signer sur Fautel de la patrie une pétition à l'assemblée nationale ^ à l'effet d'obtenir la déchéance de Louis XYI etson jugement, ainsi que l'organisation d'un nouveau pouvoir exécutif , j'étais chez le vertueux Bailly ; au premier bruit de cette émeute y un de ses amis lui conseilla d'agir avec m énage>< ment et de ne pas se compromettre en £ace d'une multitude qui pouvait devenir dangereuse.
« Je me croirais coupable, répliqua-t-il ^ » de ne pas employer T>our rétablir l'ordre ^ le » pouvoir que je tiens de la loi. d £t comme on insistait. « Mon ami ^ dit-il , quand je fié » prêter le serment du Jeu de Paume, je ne » recula^ pas devant la majesté royale , et ici » je montrerais plus de crainte devant des Êic« w tieux ! — Mais votre popularité. — J'y tiens » sans doute , mais moins encore qu'au vœu de » ma conscience. ».
J'admirais dans un silence respectueux cette supériorité d'un grand caractère sur le» petites^ combinaisons d'une ambition vulgaire ; le mar» quis de Lafayette, en sa qualité de commandant de la garde nationale y vint prendre les ordres Tome ii. la
de Bailly. « Allons au Champ de Mars , loi dit- » il, là nous verrons ce qu'il y aura à faire. » Ils sortirent tous les deiix, je leur demandai permission de les suivre ; quand nous arrivâmes les mutins étaient groupés autour de Tautel sur lequel Danton lisait à haute voix l'insolente pétition. Camille Desmoulins, Marat, Fôbte d'Églanline, de Saint-Hurugues , qui sa retrouvait là et quelques autres forcenés, hairaiiguaientla populace. Le corps municipal précédé du drapeau rouge et ayant à sa tête Bailly son maire, arriva escorté de douze cents hommes de gardes nationales et de trois pièces de canon. A la vue de ce développement de la' force légale, les factieux essaient d'entamer un com* bat , ils résistent d'abord , bravent les premiers coups de fusils qui. n'étaient chargés; qu^à poudre, et tirent 'eux-mêmes sur la garde nationale; la rébellion éèait flagrante^ la loi martiale fut ph)clamée /les trois sommations faites. Un long intervalle de temps s'écoule ,« l'audace de. la QânaiUe. redouble ,o ellei lance: des pierres; y tire dasi lOOJiips' de pistolets.; « Notre devoir est rèqi«» H-jpli^ dit Bailly, dutonid'une douleur pvofbude^: » le! vÀtre^monsièur leicommandânt^de^da.fixrc^ » pi]bli<}ue , QJouta-^tHily en s^'adressant au mor-*
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M quis de Lafayette , est de dissiper cet fittrou» » peinent par tous les moyens qui sont à votre » disposition. » "^
A ces mots , l'ordre de feiire feu est donné , une déchargée terrible foudroie les séditieux y la terreur les saisit à la vue de leurs camarades qui tombent frappés à mort , tous fuient^ tou» se dispersent. La révolution pouvait encore être vaincue dans cette journée, on la laissa debout, et elle se hâta de désigner de nou* velles victimes. Bailly fut du nombre, Aa proclamation du Champ de Mars fut son arrêt de mort, et plus tard ce vertueux citoyen tomba aussi sous la hache dévorante.
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CHAPITRE XXXni
Dëdaratioit de Pilnitz. — Le roi prête serment à la constîWion. — »
Intrigues pour détourner Louis XVI de cette démarche. <(-^ Ce
qu'il en dit à M. de Montmorin. — Défiance de la reine et du roi
contre les princes. — La reine envoie mon oncle Ters Moitsieur.—
- J'émigre avec lui. — Propos de Robespierre. -<- Kos èooipagbôns
de route. — Mademoiselle de Marsanc — Mon Toya^ >->
Arrivée à Coblentz. — Conversation avec le comte de Vaudreuil. ^^ Délire des émigrés. — Détails sur l'émigration. — Madame de BaJby. — Le comte d'Avaray .— - Le comte de Blacas. — Le duc de La Châtre. -^ Le duc de Grammont. — Monsieur.
Tandis qu'en France la couronne g^lissait peu à peu de dessus la tête du roi , ses frères complotaient à l'étranger avec les monarques de l'Europe le renversement des travaux de l'assemblée constituante^ le rétablissement de la royauté sur sa base antique, et son afiranchissèment des entraves qu'on lui avait imposées. Monsieur tout nouvellement sorti de France^ parut ne pas prendre d'abord une part active à ce grand projet; M. le comte d'Artois se chargea seul de la responsabilité.
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Ce prince, depuis qu'il avait quitté Versailles, dans la nuit du i5 au i6 juillet 1789, avait travaillé activement à susciter des ennemis i l'assemblée nationale , mais pendant deux ans environ , le succès n'avait pas répondu à ses tentatives. Je l'ai dit , et je le répète , l'opinion générale dans les cabinets étrangers , était que la révolution française reculerait aussitôt que les puissances coalisées paraîtraient en armes sur les frontières ; ils avaient d'ailleurs l'arrière»pensée de laisser augmenter les embarras de Louis XVI , afin de lui faire acheter plus cher le secours qu'on lui accorderait, aussi ne se pressaient-ils pas. Enfin , le comte d'Artois ayant quitté Turin, où il n'avait pu obtenir que des marques d'un intérêt stérile , passa dans le nord de l'Allemagne , pria , sollicita avec tant d'instance l'empereur Léopold, qui venait de succéder à Joseph son frère , et le roi de Prusse , Frédéric - Guillaume, héritier dégénéré de l'aigle de la maison de Brunswick, qu'il parvint enfin à les décider à tenir ce qu'ils lui avaient promis si souvent. Ces deux souverains se donnèrent rendez-vous au château de Pilnitz , dans les états du roi de Saxe. Là , après plusieurs conférences avec le prince françai3^
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impatient de reparaître aux yeux des factieux ^ à la tète des phalanges allemandes, ils sig;nërent, le 27 août 1791 , le fameux traité dont le résultat fut si différent de ce qu'ils en espéraient.
Par ce traité, les deux monarques déclaraient entre autres choses qu*aprfes avoir entendu: les représentations de Monsieur et du comte d'Artois^ ils espéraient que les puissances dont les secours seraient réclamés, ne refuseraient pas d'employer les moyens les plus efficaces pour. mettre le roi de France en état de poser, avec une parfaite liberté, les bases d'un gouvernement monarchique également convenable aux droits des Soui^erains et au bien^êtî*e de la nO'» blesse française , ils s'engageaient à agir d'un mutuel accord pour obtenir le but proposé.
Cet acte maladroit, dans lequel il n'était pas question des intérêts du peuple français , anima la nation au dernier degré, et l'affermit plus que jamais dans la résolution de conserver les nouvelles lois fondamentales que ses députés lui avaient données. La constitution étant achevée y ufle députation la porlâ au roi , qui , des le 1 3 Septembre, fit connaître ses intentions par une lettre- adressée au président de l'assemblée. Le lendemain i4» il vint lui*méme au sein de la
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représentation natioaale prêter en ces termes son serment à ce pacte désormais sacré : f<Je viens^ )) Messieurs, consacrer soleaneliemeat l'accep^ » tation que j'ai donnée à l'acte constittktionnel, I) en conséquence, je jure d'être fidèle à la » nation et à la loi , d'employer tout le pouvoir » qui m'est délégué à maintenir la constitution » et à faire exécuter les lois. Puisse cette grande » et mémorable époque être celle du rétablis*- » sèment de la paix , de l'union , et devenir le M gage du bonheur du peuple et de la prospé- » rite du royaume ! «
Avant d'en venir à cette reconnaissance soleo« neile , Louis XVI avait été plus d'une fois sollicité de tenir une autre conduite ; sqs frère3> qui n'étant pas en France ne pouvaient juger qu'imparfaitement l'état des choses, ne cessaient de lui écrire de résister en face à des ennemis, que cependant eux-^lêmesils avaient reconnu ne pouvoir combattre avec succès, puisqu'ils avaient pris le parti de la retraite ; le clergé qui , par l'acceptation de la constitution , perdait la dernière espérance de rentrer dans ses biens , faisait envisager au roi sa démarche comme un sacrilège ; le peu de noblesse qui n'avait pas abandonné le monarque , déplorait dans le château
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des Tuileries la perte irrévocable de ses privilèges; la reine enfin ^ la reine ^ digne fille de Marie-Thérëse, comprenait plus facilement les affronts de la captivité , les peines de l'exil et les horreurs de la, mort , qu'une acceptation qui était à ses yeux un véritable acte de déchéance ; elle essaya de faire passer ses sentimentsdans le cœur de son époux^ mais il était loin départager ses craintes et ses répugnances. Tous les efforts qu'on employa , tous les ressorts qu'on fit jouer ne produisirent rien sur l'esprit de Louis XVI. Il sembla occupé d'une seule idée y celle de donner par la promptitude de son acceptation un gage de la sincérité de ses intentions^ et d'obtenir en retour que désormais on le laissât tranquille en récompense de toutes ses concessions. Ceux qui vivaient dans son intérieur ont affirmé que jamais ils ne le virent plus satisfait qu'à son retour de la séance ; il dit au ministre Montmorin : « Grâce » à Dieu y tout est fini , et je puis dormir à » présent sur l'une et l'autre oreille j ma » femme est un peu fâchée , elle finira par p prendre son parti. Quant à mes frères, iqui ne » tiennent pas la queue de la poêle , ils m'y » laisseraient frire, en me criant de tenir bon*
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M Je veax^ moi, du repos ^ du calme y j'en aurai, » Dieu aidant^ qu'on ne me rompe plus la tète » par des représentations que je n'écouterai » point. »
M. de Montmorin rapporta le soir même à mon oncle cette singulière allocution. On voit combienpeu le roi était porté à se conformer aux désirs de ses frères. Il en avait principalement un motif que j'ai quelque regret de développer ici. n est prouvé malheureusement que depuis rémigration surtout^ il ne restait plus aucune union entre les membres de la famille royale; la reine, par exemple, aimait moins que jamais Monsieur, et elle avait fini par se détacher aussi de l'amitié qui la liait au comte d'Artois. On loi avait fait craindre pour ses enfants l'ambition de ses beaux frères. Elle donna de telles preuves de ces craintes ainsi que le roi, que les princes furent contraints défaire dans l'étranger une déclaration solennelle de la loyauté de leurs sentiments ; sans doute ils étaient nobler et purs ces sentiments, mais leurs Altesses Royales avaient pour entourage des gens avides qui les poussaient à des démarches imprudentes, à des actes qu'on pouvait mal interpréter , et que les personnes placées auprès du roi et de la reine ne manquaient pas d'en ve-
nimer , de sorte jqu'il y avait aux Tuileries une défiance générale contre tout ce qui venait deCoblentz. Ce fut un trës grand malheur^ car il n'y eut point d'ensemble , et Ton ne marcha pasd'accord tandis que l'union aurait été si nécessaire.
Apres l'acceptation de la constitution^ la reine placée entre Louis XVI^qùi voulait maintenir ce qu'il avait juré, ses propres désirs, différents de ceux de son époux, et les importunités de ses proches ; instruite d'ailleurs que Monsieur prétendait déjà se faire nommer régent du royaume, attendu, disait-il, l'état permanent de captivité où se trouvait son frère, voulut avoir auprès de ce prince un agent qui lui rendît compte de ses actions. Elle fit choix de mon oncle et l'ayant appelé devant elle, dans le plus grand secret, lui demanda s'il ne songeait pas à émigrer. « L'envie ne me manque point , lui répliqua w ce vieillard , mais je ne puis me décider à m'é- » loigner du roi et de vous , madame, tant que je » croirai pouvoirvous servir utilementenFrance.
— -» Je suis charmée, dit la reine, devons I) voir dans ces dispositions , elles me rendront » moins pénible ce que je vais vous annoncer. M Vous ne pouvez plus me servir à Paris, comme » vous l'entendez, et votre fidélité me sera plus
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» avantageuse au delà du Rhin , où je désire » que vous vous rendiez promptement. » Mon oncle apprit, à Ih suite de ces pardes> ce que Ton attendait de lui, et il assura Sa Majesté qu'il se dévouerait à ses intérêts avec le . aUe le plus ardent ; il reçut en conséquence y ses instructions, et immédiatementiaprës, sepré*, para à partir. Je m'attendais depuis long^temps à ce voyage , je lui avais fait la promesse de ne pas l'abandonner, quoique je ne fusse nulle* ment porté à l'émigration ; mais enfin, je devais beaucoup de reconnaissance à ce vieillard, qui m'avait tenu lieu de père, et je n'aurais pas con^ senti à le laisser entreprendre seul une ôoursè qui , au point où en étaient les choses , préseïi^i tait un véritable- danger dans son exécution'. Je tins notre départ secret ; je dis seulement à mes amis les plus iùtimes que je retournais dans le midi , où m'appelaient des affaires de famille. Les indifférents ne s'embarassaient pas si je parlais franchement ; Robespierre seul me dit 2 « Je ne crois pas un mot de tout cela; vous » êtes un fou , vous émigrez contre votre opi- » nion , mais par respect pour votre oncle, » c'est , mon cher ami , une véritable extrava- » gance dontvous vous repentirez, soyez-en sûr.
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» Âu demeurant ^ je ne vous demande aucune » confidence, afin de pouvoir vous défendre » lorsque viendra le moment de le (iaire. »
Ces dernières ' paroles retinrent mon épanchement, je le quittai, et le lendemain nous étions en route. Ce ne fut point sans courir de grands ' dangers que nous atteignîmes la frontiëre. Chaque municipalité était en insurrection ; partout on se méfiait de ceux qui tournaient le dos à Paris. Nous n'avions pas voulu nous dis-* tinguer en partant dans une chaise de poste, nous nous étions contentés de deux places dans le carrosse d'un honnête voiturier qui allait à Strasbourg , et qui gagnait des sommes consl» dérables à conduire des émigrants au-delà du Rhin. Quatre voyageurs occupaient les autres places ,|c'était une famille complète , le père , la mëre[, le fils, et la fille, ils faisaient comme nous , sans nous l'avouer. C'était une branche respectable d'une maison noble de Guienne, qui abandonnait une fortune considérable pour répondre à l'appel des princes. M. de Marsanc. ., ancien militaire , était rempli de vertu et de probité, mais jamais deux idées ne s'étaient rencontrées dans son cei*veau, il ne comprenait pas qu'il ne dût plus être seigneur de son village.
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n n'avait pas digéré encore, au moment où je fis sa connaissance, le dernier morceau de pain béni qu'on ne lui avait offert dans son église , qu'aprës en avoir présenté an maire et aux autres officiers municipaux du lieu : ce grief lui pa»' raissait énorme et méritait à ses yeux que pour le redresser seulement^ les puissances coalisées prissent les armes.
Sa femme , sortie d'un femille de finance y était plus encore que liy, entichée de ces priorité nobiliaires qu'on leur avait enlevées , sa vanité souffirait de rentrer dans cette classe bourgeoise donteile s'était séparée en se mariant. N'être plus dame de paroisse lui devenait insupportable , et elle nous contait à ce sujet des choses qui me faisaient rire in petto. Elle avait des bouffées d'amour- propre incroyables, et certainement la reine de France ne détestait pas plus cordialement la révolution. Son fils , grand garçon de vipgt-deux ans et sous-lieutenant d'infanterie ^ pleurait presque en pensant qu'il émigrait si tard , tous ses camarades avaient pris ce parti depuis au moins quinze jours, et cela leur don* naît sur lui une supériorité donc jls ne devaienjt pas tarder à lui faire sentir le désagrément.
Mademoiselle Clarisse avait dix-huit ans , elle
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était jolie comme la plus jeune, des Grâced^ mais elle ne savait rien , elle sortait du couvent , et pat conséquent comptait parmi les filles les plus ignorantes de France j en rev&nché,elle possédait un cœur ardent , curieux de s'instruire sur certaines notions , je le compris du moins au mouvement de ses yeux, car eux seuls parlaient. Un ordre maternel avait enjoint à sa bouche le plus rigoureux silence.
Pour moi, qui trouvais les beaux yetixtîe rtiademoiselle Clarisse très éloquents , je me contentai d'abord de me servir du même langage , pour lui faire entendre ce que je ressentais à son égard , et je puis assurer sans Êituité, qu'elle ne tarda pas à me comprendre; la conséquence de cette interdiction de la parole fut la nécessité de recourir aux gestes , et quoique nous fassions placés sur le devant de la voiture, chaeun à un angle opposé et séparés par monsieur- son firfere ^ nous entamâmes dès le second jour , aVcc nos pieds et nos mains, une conversation ^ui me donna les plus belles espérances ; j'ai: tôU^ jours i^marqué dans le cours i de ma vie , toute d'observatiouj que les jeunes pet*sdnnès élèWes dans les couvfents ou par leur famille d'une manière presquetyrànnique, sont délies qui fbidit le
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plus d'étourderies, celles surtoat qui cèdent avec le plus de facilité; 'il semble que rien ne retienne les femmes obsédées par une-surveiïlaiice perpéi tuelle^ et que leur droit natqrel dans ce cas sàk s^abandonner, des qu'elles en troùveitt Focca^^ sion,à ce qu'on leur interdit avec tant de despotisme; j'ai vu le contraire dans celles admises à jouir d'une honnête liberté, elles recônnaisseût en général par une conduite sage., la confiance qu'on leur témoigne. Je pourrais citer mille feits à l'appui de ce qu^ j'avance, et tous les jours on peuts^en assurer en regardant autour de soi.
Notre première couchée fut à Meaux ; mon OQçle nous parla de Bossuet , j,e fus le seul à le comprendre , la noble famille ne connaissait pas même le nom de ce grand prélat et s'occupait fort pôu de son histoire et de ses œuvres.
A Ghâlons nous étions déjà, mademoiselle Clarisse et moi, delà meilleure intelligence, à chaque i^pos dans l^s auberges nous cherchions à nous rapprocher, et nous y parvenions toujours malgré la mère , assez peu confiante cependant dans \es SHcellents ppi'incipes que sa fille avait dû recevoii'. au couvent,
A Bar-tle-^Duc , M. de^Marsanc. se fit près»» que une querelle, înônPlkVec sa femme^ mais av^ç
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un officier municipal^ ce qui aurait pu avoir des suites plus dangereuses; la prudence de mon onde pacifia les esprits et l'homme public voulut bien se contenter des explications que nous lui donnâmes et des excuses que lui fit ^ d'assez mauvaise grâce ^ le gentilhomme gascon.
Mademoiselle Clarisse s'avisa dans cette ville de me demander pour la première kis à quel moment je m^adresserais à ses parents. «Ehl }) ma chère amie ^ lui dis - je ^ devons - nous » songer à notre bonheur quand celui de la » France est compromis , c'est lorsque de rem » tour à Paris où la victoire nous aura ramenés, » nous verrons le roi en paix sur son trône, que » je remplirai ma promesse. — Je veux bien at- » tendre jusques à cette époque, me dit-elle^ )) d'ailleurs ma mère me gronderait si je me >) mariais en pays étranger, mais pour cela nous » me nous quitterons point. »
Je m'engageai à ne pas me séparer d'elle à moins que l'honneur des chevaliers français ne l'exigeât, et depuis lors en excellente royaliste^ elle cessa de me parler de mariage ; elle m'aurait fort embarrassé en insistant; j'avoue mes torts ep ceci, je me conduisis fort mal ; mais je dois jetter une partie de la iaute sur les circonstances
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f|tii amenaient une nouvelle manière d'être; ce» voyages , cette émigration , ces agitations poU« tiques nous rendaient moins délicats et nous plaçant plus souvent en présence des jeunes personnes, nous portaient à mal foire par un entraînement involontaire et presque forcé.
Nous ne séjournâmes pas à Nancy : arrivés tard nous en sortîmes de bonne heure, mais dans ce peu de temps on ne cessa de nous parler du roi Stanislas, dont les vertus vivront perpétuellement dans lecœur du peuple de la Lorraine; ce souvenir triomphait de l'exagération républicaine, et on nous répétaitsans cesse : « Âh! si » celui-là avait juré la constitution,certainemeut )) il la maintiendrait. » Je dois ajouter que dans toute la route nous trouvâmes les esprits dispo* ses à bien penser du roi et à mal juger la reine ; on était parvenu à leur montrer Marie-Antoinette comme l'ennemie de la nation, comme dévouée à l'Autriche, à laquelle elle faisait, disaiton, passer d'immenses trésors; on la représentait occupée sans relâche à saper l'édifice constitutionnel. Ces calomnies avaient produit un funeste effet dont nous ne pouvions assez gémir.
ASarrebourg, nous soupâmes à table d'hôte, car tout voyageur qui alors se faisait servir à
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part , se rendait suspect. Nous eûmes pour convive un homme visiblement envoyé par les jacobins de Paris , pour répandre des nouvelles alarmantes^ afin d'exaspérer les esprits. Il nous conta que quatre cent mille Allemands de toutes nations. cej;Lt mille Italiens et Piémontais, cent mille Espagnols et deux cent mille Turcs allaient envahir la France sur tous les points J;^que les princes leur avaient demanda d.e ne &ire grâce de la vie , à part les prêtres et lesi npbles, qu'aux seuls enfants du tiers-état q^i ji.'au-> raient pas douze ans; qu'on brûlerait le? villes ^ afin qu'il n'y eût que des châteaux féodaux et des villages. Pourrait-on croire maintena^t quç jd^ cris de rage répondaient seuls à ces extra vagan» ces^ et que nul n'osait les contredire^ sous p^iue de passer pour un aristocrate^ un ennençii de la révolution et un émissaire caché des princes? Nous entrâmes à Strasbourg, et là ijl fut décidé , dans un conseil tenu entre la lainillç de Marsanc... et la nôtre> que nous„€0ptip^ç^îo^s de cheminer ensemble jusques à Cobloutz^ Ce ne fut qu'avec des précautions infinies que Qiotfs quittâmes le sol de la France; nous prîmes un bateau qui descendait le Rhin , et ïà la £ayeur de cette navigation , nous parvînmes au but.de
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notre voyage. Les inquiétudes qui m'agitaient
ne me rendirent cependant pas insensible au
charme des paysages varies que nous offraient
les bords du fleuve^ à ces tableaux vivants et à
ces perspectives délicieuses qui ^piment ses rives».
jEln débarquant à Çoblentz^ nous iwnes abor^
dés sur Je rivage par le comte de Vaudreuil^ ami
démon oncle ^ qui le reconnut aussitôt, u Enfin
» vous voilà, nous dit-il 5 vaut mieux tard que
» jamais^ vous deve:& vous attendre à une assez
M mauvaise réception. — Et pourquoi s'il vous
M. plaît^ denianda «(^pu- oncle ^ jm^ suis-je pa^
» roijfaliste autant q^e vous tous? — Vo^s voulez
)) rire, répliqua M, de Vaudreuil, est-ce qu'il
». y a des royalistes en France^ nou^Vy recon-
» naissons que dqs scélérats ^ que des traîtres
» dont nous navis vengerons; vous croyez être
»' mi homme d'honneur, vous par exemple^
» eh bien! vous «vous trompez, vous devez
» vous estime;^ tr^ heureux si on qe vous range
» point dans la classe des Jacobins les plus
»^ enragés. . .; .,.
r— » Quel est mpn crime , monsieur le comte, » en quoi ai-je déipérité? — Vous avez préféré » le roi aux pi^inces; c'est. là un tort qu'on ne n vouspardonuerap^s. — J'avpu^quejenc m'at--
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w tendais guère à ce que Ton m'^n fit un tepro^ » che, je crois même encore que le château de» » Tuileries devrait être le point de ralliement de )) tous les Français. — Miséricorde! s'écria le » comte dé Vaudreuil, en sebouchantlesoreillës, » que seriez-vous devenu si un autre que moi » avait entendu ce blasphème^ écoutez, mort » digne ami et toute plaisanterie à part, vous )) marchez sur une terre qui vous est incon« » nue, veillez sur vos propos, supportez les » sottises de ceux avec qui vous allez vivi*e ; I) quant à vous, tiionsieur, poursuîvit-41 4en )i s'adressant à moi, je vous récommande la I) |j1us' haute circonspection ; vous êtes jeune, » ne commettez aucune imprudence , vous de^ » vez vous résigner à supporter Varrogancé" de » ceux qui sont arrivés huit jours avant vdos, » le dédain de ceux qui vous ont dèviàhcés'de >)^ deux oUtroîS-sertiaines, et le mépris de «eux >5' qui sont venus ici Fan passé. >» •" •
Nous eiimes de la peine à broire d'abord, iiion oncle et moi, que M. de Vaudreuil né'Sè-jètiât pas de nous, tant il nous paraissait inconcevable que dans la même* cause on se diviàâtét subdivisât en catégories aussi ridicules, lors*^ qu'un accord sincère, une unibn compacte pou*
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vaient seules amener à bien le projet commun ; mais, il faut l'avouer , l'instruction , les grandes vues, la connaissance des hommes et des choses manquaient complètement à la noblesse fran« çaise , son ignorance était extrême ; perdue dans les châteaux ou dans l'oisiveté militaire, elle n'avait rien appris; chaque gentilhomme se regardait comme supérieur à son voisin , et si en-deçà du Rhin on se classait par rang de naissance , les amours-propres au-delà du Rhin s'é" taient arrangés de manière à se classer par échelle de dévouement, ce qui ne faisait qu'ajouter à la foule des prétentions les plus extravagantes, et qu'à mettre tout sens dessus dessous.
J'appris que le prince de Saint-Mauris, fils de M. de Montbarrey , avait été repoussé outrageusement parce qu'il était venu trop tard ; Cazalès, cet homme de génie , cet intrépide défenseur de la royauté, reçut un tout aussi mauvais accueil d'une foule d'imbécilles qui , ne pouvant l'imiter, le jalousaientsottement, et qui par leurs impertinences se vengèrent de sa gloire , il avait quitté la France après son duel avec Barnave , il y rentra au commencement de 1792, et ne s'éloigna de nouveau qu'après l'arrestation du
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roi. Je ferais rire de pitié^ si je n'es citais pas une juste indication , en raooiïtant lès actes de bru» taie insolence que des gentilUtres^ des anoblis^ des gens de. réputation plusl que- suspecte^ se permirent à ^on. égard y quand il parut au mi^ lieu d'eux; Marat ou Robespierre en peràonne, n'auraient p0s été plus mal reçus. Cette tâge des émigrés d'outrager . tous? ceux qui ne les «avaient pas devancés, fit beaucoup de tort- à la cause des princes, et fit passer du côté de Isa ré» volution des esprits supérieurs dont la coopération aurait été indispensable.
. Il n'y avait plus de cojur à Paris , j'en retrouvai deux à Coblentz , toutes Ips deux complètes en ambitions, en brigues et nécessairement en nullités; deux femmes les présidaient, et ce n'étaient pas les princesses du sang ; là on retrouvait tout ce qui caractérise les courtisans , les cabales , les. complots obscurs, les commérages , les attaques détournées , les sollicitations , et surtout le désir de piller les cofires publics. Madame de Balby n'avait jamais été très jolie, .mais, elle possédait de l'esprit, de la vivacité et un besoin d'agir incroyable : intrigue d'amour, intri» gue de politique, rien ne l'effrayait , mais si elle était habile à; conduire la première, sa faiblesse
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se manifestait dans la seconde^ elle arait la vo^ lonté de feire mais le génie lui manquait 5 c'était une Pompadourau petit pied, cependant elle ne fectilâlt devant aucun des moyens qui devaient la maintenir dans sa baute influence.
Autour d'elle se groupaient le comte d'Ava» ray*, esprit léger et superficiel, fidèle Achates dé MoïïSiBtJR, lequel au fond ne s'en souciait guère/ mais qui croyait se donner des airs de sensibi»» lité'éti prenant un ami; le jeune comte de Bk<» cas, personnage pWqu'ordinâire, perdu daiis )e^ amusements frivoles, et jetant déjà lesfoiiâ^aient^ de la baute fortune qu'il devait feii^ plû^ tard. Le duc de la Châtre , très dévoué à Monsieur, mais conseiller peu habile , fort agréable dans un salon et inutile dans le cabinet. Le duc de Grammont, dont toutes les intentions, toutes les pensées étaient excellentes, sans qu'il lui fut possible d'arriver à les mettre à exécution. Le comte de Vaudreuil, spirituel , aimant les arts , les plaisirs , et possédant une instruction peu commune, il avait même des idées plus libérales que ses pareils n'en possédaient alors, il était du nombre des amis de la reine, et tout me porte à croire qu'il conservait encore la confiance de cette princesse, du moins venait-il voir
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souvent mon oncle ^ qui le visitait aussi , et ik passaient des heures entières en conférence.
Monsieur avait conservé dans l'exil les habitudes de Versailles y il voulait qu'on fut aimable autour de lui ^ il cherchait de douces distractions dans d'intimes familiarités^ et madame de Balby lui était sur ce point d'un grand secours; il tra» vaillait beaucoup, entretenait avec l'étranger et la France une correspondance active, et tâchait d'augmenter son importance par ses prétentions, qu'il poussait jusqu'à vouloir être reconnu en qualité de régent , titre qu'il était impatient de s'adjuger lui-même.
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CHAPITRE XXXIV
Madame de Polastron. — Le Bailli de Grussol. — Galonné. — Le baron de Breteuil. — Le maréebal de Broglie. — Tableau de rémigration. — Dilapidation des agents supérieurs. — Basse flatterie d*nn courtisan. — Idées des émigrés. — Quelques exemples de leurs erreurs. — M. de Fa.... et madame de Poulpry. — Le comte dé la Chapelle. — ÀTidité des intrigants. — Opmion des émigrés sur Monsieur. — Sur le comte d* Artois. — Le comte de Vauban» — Ce qu'il me dit. — Querelle entre le duc de D.... et le comte d'E.... — L'abbé Maury. — Son opinion sur ce qui se passe è Coblentz. — Conférence de mon onde avec MoirsicuR.—- Audience que ce prince m'accorde. — Formation des corps militaires. — Les émigrés et les Allemands.
Madame de Polastron, objet de l'attachement d'un autre personnage illustre, était bien préférable à madame de Balby : elle avait moins de méchanceté, plus de grâce et de qualités du corps et de l'esprit ; elle méritait d'inspirer un attachement sérieux : ce n'était pas sans doute une Lavallière, c'était peut-être mieux qu'une Montespan, elle aimait ses amis et en était aimée, elle les servait avec chaleur et intérêt, tandis que madame de Balby ne soutenait les siens que lorsqu'ils pouvaient lui devenir utiles, La première
avait moins d'ambition que d'envie de briller , elle aurait voulu jouir de sa faveur à Versailles, mais sans intrigues et sans trop de calcul ; ce n'est point qu'elle n'eût parfois aussi ses bout fées d'orgueil féminin, et quand elle tombait dans ces accès , ou lorsqu'elle croyait que l'on cherchait à la faire déloger du cœur où elle régnait en souveraine^ il ne faisait pas bon la rencontrer sur son chemin; son premier mouvement était brusque , elle ne le calculait pas ^ mais plus tard elle revenait à elle ; sa violence s*appaisait, son obligeance naturelle reprenait le dessus , et elle tâchait de réparer le mal qu'elle pouvait avoir fait.
Le Bailli de Crussol , capitaine des gardes du comte d'Artois, le comte de Puységur , le coftite François d'Esoars ^ • étaient les trois chefenrilï-» taires de la maison de ce prince; leur déTonè* ment égalait leur envie de faire parler d*eifx, c'est tout ce que l'on peut dire de ces trc»s -personnages; ils tâchaient de se rendre impotfttfUts en faisant jouer un rôle principal à S.Â« R^tàtidis que ce prince , abhorrant les détails dé l'administration et les querelles des côurtisails auraient voulu passer sa vie dans la tranquillité. Il écoutait volontiers les avis de l'ancien 'doritrô-
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leur-général Galonné, qui âccouFu de Londres , était venu prendre auprès de lui la première place 9 que le baron de Bretenil luf disputait , fort d'un plein-pouvoiï donné par LouiôXVÏ en 1790. et Tévoqué ensuite. :
Galonné avait conservé beaucoup d'ascendant sur l'esprit de son S. A. R. ; c'était lui qui foisait à Goblentz les fonctions dé ministre des finance et de lieutenant-général de police ; il s'jicquittait dé ces fonctions à sa martîfere ac** coutumée, c'est-à-dire fort mal; mais U parlait avec grâce , il promettait des merveilles , et par conséquent il plaisait; ses bureaux offraient l'apparence d'une extrême activité ; il connaissait le fort et le faible de la France ; ils savait par où les émigrés devaient y pénétrer, la route à suivre , le nom des démocrates sur lesquels il faudrait frapper des contributions ; enfin on aurait cru , à l'entendre , qu'il n'y avait qu'à marcher en avant pour changer le royaume constitutionnel en une monarchie absolue.
Le baron de Breteuil , méchant, vindicatif, opiniâtre, n'ayant aucune grande vue, mais au fond plus diplomate que Galonné, tâchait de lui nuire tant qu'il pouvait. Monsieur Fécoutait volontiers, mais ne suivait pas ses avis^
et monsieur de Breteuil en éprouvait une véritable colëre. Tandis que son rival négociait avec l'Angleterre , il prenait à tâche d'amener l'Autriche à donner secours et protection à l'émigration armée 5 il employait pour arriver à ce but une foule de petites ruses, de petits moyens, de machinations ministérielles bien étroites, bien mesquines , telles enfin qu'il les trouvait dans sa tête, et il demeurait étonné de ce qu'elles ue produisaient pas l'effet qu'il en attendait. J'ai dit que Louis XVI, en 1790, lui avait donné une autorisation très étendue pour traiter en son nom avec les puissances de l'Europe, les âneries du baron de Breteuil contraignirent bientôt le roi à lui retirer cette marque de confiance^ il ne rendit apparemment pas son titre , ou du moins il fit tout comme, car il continua d'agir de la même manière que s'il l'eût toujours possédé. Le maréchal de Broglie , quoique déjà parvenu à une vieillesse avancée, conservait encore l'impétuosité de la jeunesse, une tête qui ne s'affaiblissait point , et un dévouement extrême pour le malheureux Louis XVI , c'était lui qui remplissait à Coblentz la place de ministre de la guerre. On tâchait de créer une armée, les officiers ne manquaient pas , mais on né trou*
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vait point de soldats pour leur obéir , et ilfallut qu'eux-mêmes le devinssent. C'était à la fois un objet de pitié et de ridicule que de voir avec quelle habilité certains hommes se créaient chefs de forjaSy et comment par les manœuvrer les plus adroites , ils parvenaient à en remplir les cadres. Les petits nobles j militaires ou non^ les bourgeois qui , pour se faire confondre avec la noblesse y s'étaient arrachés à leurs foyeni pour passer le Rhin ^ les médecine , les avocats y les juges de petites judicatures, revêtaient l'unie forme, passaient des revues, et devenaient partie d^une sorte de bataillon sacré où leur aknour*» propre trouvait à se satisfaire.
Mais tandis que cette foule d'émigrés épui» saient loyalement leurs faibles ressources , les hommes, les femmes qui environnaient les princes , pillaient à qui mieux mieux ; leur aviè* dite incroyable n'était jamais rassasiée, on voyait disparaître eu un tour de main les trésors que Ton envoyait de France et les subsides payés par les souverains étrangers. Quand on eut tout dévoré, on se mit à pressurer les misérables que leur confiance amenait à Coblentz ; oa emprunta à l'un son argenterie pour la mettre en gage, après quoi > on ne s'occupa plus delui j
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à l'autre^ les diamants de sa femme ; à celui-ci ses derniers yinfjt-cinq louis; à un autre, ses lettres-de-change; tout était bon pour grossir, dî« sait-on, la caisse des princes, mais les fevoris n'y laissaient rien, et' se partageaient tout ^tre eux* L'administration chargée de rapprovisiobpemeut des vivres de Tarmée, prit si bien > ses mesures, que les émigrés se trouvèrent ^ au pied de la lettre , sans pain ; un grand nombre, d'entre eux dut vivre de pommes de terre j croirat-on qu'il se trouva des flatteurs qui, à laya^ de cette misère osèrent dire à uii de nos princes : a Oh! monseigneur , comme^vous êtes aimé, » il y a ici de braves gentilshommes qui^.pki« » tôt que de vous quitter, mangent pour toute » nourriture des pommes de terre, n
«Son Altesse fut assez bonne pour admiret ce dévouement, mais elle oublia de s'informer si ce n'était pas une abstinence forcée et nécessitée'par la friponnerie de ses agents. On vendit à deux reprises différentes, et comme hors de service, tous les effets de campement, avant qu'ils erossent servi, et deux fois on racheta ce que l'on venait de réformer. J'ai vu emprunter des che* vaux de toute taille , de tout poil , de tout prix , pour la revue de l'inspecteur , qui ne reconnais-
d'un pair DB FRANCE. ^CJ
$dit paS; la fourberie , soit parce qu^me seyait pa^ son métier, 8oi< parce qu'ôa achetait «a cQjçiplaisonce. J^ai. enf eada beaucjoup parler d'honneur dans Téiuigration , c^fist un mot qvi'pu. . répétait à satiété ^ et je puis affirmer ne l'ayoïr pu appliqjier légitimement qu'à la foule de^énfiigrés pauvres^ ou nobles ou roturiers^ et QP4 à ceu^qui occupaient un rang élevé dans ces coursimprovisées^ où l'on retrouvait tous les vices de l'ancienne.
Je ne fus pas trop bfjen traité par les émigrés de ma. connaissance ; cependant, comme je n'a» vais^pas. s^ryi mi^tairement en France , ils ne poussèrent pas leur insolen^ce à l'excès, on se cptftenta de me persifler sur ce que j'arrivais tard, je voulais sans doute disait-on, prendre ma part au gâteau quoique je n'eusse pas aidé à le faire cuire.. Il est boq de savoir que inessieurs le» émigvés se croyaieqt toujours à la veille de rentrer en France; ils espéraient obtenir d'énormes récompenses en retour de leur dévouement, et la vue de ceux qui. accouraient pluà tard, sans douteaveo le même but, les mettait ep colère; ils les jregardaient comme des intrus qui, sans s'être donné de mal, leur escamoteraient une partie du prix dont on solderait leurs services.
Les émigrés se faisaient de singulières illu» sions ; sortis à peine de France^ on aurait cru à les entendre, qu'ils n'y avaient jamais paru, tant ils erraient sur tout ce qui avait lieu dans leur patrie ; je riais de leurs propos et de leur vanité incurable. Un d'entre eux ^ le chevalier de Renaud, mon ami d'enfance, dont j'ai déjà parlé, me demandait un jour avec beaucoup de sang- froid : «Âvez-vous à Paris assez de monde » pour former une soirée entre gens de bonne » compagnie. » Une autre fois, il me priait de lui dire s'il était resté un carrosse de maître dans cette immense ville ^ et si on n'y était pas réduit aux seuls fiacres. Ce garçon si indécis dans toutes les habitudes de la vie était devenu un énergumène attaché à une idée fixe , celle de mettre à feu et à sang un royaume où l'on s'avisait de prétendre être libre. Nous faillîmes deux fois nous quereller y de manière à en finir
par un duel.
Je rencontrai chez madame de Poulpry , femme très à la mode à Paris et à Versailles, et qui n'avait pas voulu abdiquer à Coblentz cette sorte de souveraineté; M. de Fa..., calme et tranquille personnage que jusque là rien n'avait ému, et qui à cette heure ne savait que
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s'<emporter et que fulminer contre ses compatriotes. Madame de Poulpry respectait son enthôu* siasme chevaleresque, d'autant plus que là taille presque gigantesque de monsieur de Fra... , et sa force à l'avenant le rendaient aassi très im«' portant aux yeux de la dame i qui ^ animée d'une âanuae royaliste, tâchait d'animer contre la France tous ceux qui végétaient à Coblentz.
Le comte de La Chapelle, brave militaire autant que mauvais politique, et attaché parti* culièrement â monsieur le comte d'Ârtots, veinait tous les jours chez madame de Poulpry; à l'entendre la révx>liitïon serait finie des .que> larmée des princes isèrait en mouvement ; dt traçait la route dels b(]nrds dû Bhin. à iPioîà ; : oà; il nous faisait arriver. pair jonrnées d'étape; Jd n'ai jamais yu plus dç oonfianoe et d'irinéflestoii'^i son refrain était toujours^: t( Gomment voialfài*» D vous que less6ldats.se battent, ik;n'oatpl(is >» d'offîciers, »
On ne l'aurait pas feit sortir delà; on ne pouvait faire entrer dans sa tète qu'à défeo-tde' chefs nobles, rarméorcn'prendrait d^autres daris' ses rang^. « UnsergentjUici caporal, un fourrier, » «'écriaitr-il, usurperaient les épaulettes, mor-^' I) bleu , il me faudra le voir pour, le oroire j^au
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» demearaot si la chose a lieu y je me présente » en £ace du premier régiment que je rencontre. » Portez armes , les armes à terre ^ à la salle » de discipline y leur dirai-je , et pas un senl^ » je vous jure, ne manquera d'obéir. »
Tous pensaient , tous disaient de même:; tons se pressaient autour du prince , afin d^en obto* nir des feveurs hypothéquée^ sur l'espOir de la rentrée en France. On pourrait faire d'immenses catalogues de touctes les nominations ep heAe que les chanceliers de Monsieur et du: comte d'Artois expédiaient chaque jour; il n'était pas enFrance une place, grandeou petite, yacante ou non y qui n'eut son titulaire à Coblents ; un smiit établi en principe, affin de contenter toutes ks ambitions d^outre-Rhin, que quiconque était demeuré dans le royaume, avait par le feit abdiqué;.on. ne tenait nul compte de là fidélité à Louis XYI , car Louis XYI n'était pli(8 le roi des émigrés : ce monarque jacobin, comme on osait l'appeler publiquement, n'aurait Tien de «tieHX à faire, au retour des vainqueurs , ^foe de céder la régence à l'un de ses; frères.
Je dis à Tun, parce que l'on n'était pas d'aocord sur les .di^oits de ceux-ci. La naisftatice rendait iMoKsiBUR, supérieur de fai« au comte
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d'Artois; mais Monsieur. n'était pas aimé ^ i\ avait, aux yeux des fenatiques^, une teinte de jau cobinisme qui ne s'effaça jamais complètement^ On lui reprochait amëreiàent sa conduite pen^ dant les années qui avaient précédé >sa sortie ; il s'était prononcé disait-on dans la première «ssaaoblée des notables pour des réformes odi^o^leâ à la noblesse ; dans la seconde y' il avait vot)& pour la double représentation dutier»; on s^ôb« stinait à ne pas le croire innocent ^e la mort dn marquis de Favras , et on tenait une note exacte de ses paroles et de ses actes qu'on qualifiait de révolutionnaires.
a n ne nous est venu , disaitnn marédbal • » émigré, que quand il n'a pu rester; ^n »> émigration a été forcée , et nous ne devons » lui en savoir audun gré. « -
S. A. R. monseigneur le comte d'Artois était , par les motife contraires, l'objet de l'amour des émigrés? 5 hoqimes et femmes voyaient eii sa personne le type du prince et du gentilhohime français; on trotivait en lui la bravoure, PesMprit , la galanterie des preux sans peur et sans reproche. Il était , comme eux , beau , fier -, impétueux, superbe, prodigue, a&ble, généreux ; il ne voulait des riche$ses que pour les
répandre ; du pouvoir, que pour le confier à se» amis ; il était dévot au milieu de l'efifervescence de la jeunesse. Le clergé ^ qui le connaissait bien^ faisait un grand fonds sur ses sentiments religieux ; on savait qu'il ne changerait ni dans la bonne fortune ni dans le malheur, et qu'on le retrouverait toujours le même à quelque épo» que ou en quelque position que ce fut.
Je me liai à Gobléntz avec un des aides-decamp de ce prince , le comte de Yauban : c'était un homme de beaucoup de mérite , mais taciturne^ frondeur, voyant tout du mauvais côté, et assez froid pour échapper à tout enthousiasme ; il était sans pitié envers les ridicules, les dilapidations et les forfanteries des émigrsints ou des émigrés , comme on les appelait indifféremment alors; il m'avait pris en affection.
« Vous me paraissez presque le sepl raison- ») nable , me disait-il , . au milieu de cette » nuée de fous et d'écervelés qui nous environ- ». nent. Vous les entendez crier et jurer à », Dieu et à leur dame qu'ils feront ayant peu » des prodiges ; n'en croyez rien , ils se gaben^t, » ils font les vœux du paon , pour parler leur n langage , mais ,ils s'éparpilleront quand il » faudra ne former qu'une masse compact^.
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M Leur héroïsme est tout en paroles , vous n'en » trouverez point dans leurs actes. Ces malheu- » reux piétons se feront tuer , j'en suis certain; » mais tous nos grands seigneurs prendront la « volée au premier coup de canon ^ s'ils voient » la France ce ne sera qu'en perspective , et ils » feront en face du péril comme Louis XIV au )) passage du Rhin , chacun se plaindra de la » grandeur qui V attache au rivage : Je com- » mence à les connaître , et je demande à Dieu » de me tromper sur leur compte. »
M. de Yauban me raconta une dispute singulière qui s'était élevée quelques jours avant entre le duc de D*-« et le comte d'E.....; MoNsmuR^ disait-on^ avait promis au premier la charge de maître de la garde-robe, dont on dépouillait sans façon le marquis de Chauvélin , en ce moment ambassadeur à LiOndres pour la monarchie con» stitutionnelle ; on assurait que d'un autre côté le comte d'Artois voulait gratifier le comte d'E...é. de cette placé : les deux concurrents s'étaient vivement reproché leur avidité réciproque , et avaient failli en venir aux mains. Pareille querelle, et comme pour en feire la parodie , avait eu lieu entre je ne sais plus quels magistrats qu'on investissait en même temps du même brevet de
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maître des requêtes. C'était chaque jour de pareilles étourderies , et l'on ne disposait pas avec plus de discernement des charges militaires que de celles de la couronne ou de la magistrature. Nous déjeûnions un jour , tête à tête avec mon oncle , lorsqu'un gros homme, à la forte tête^ au visage enluminé y à la voix dure et rauque , entra familièrement. « Eh f. ... . vous voilà ! » nous dit-il, que diable êtes-vous venus feiire » dans cette galère, dans ce coupe-gorge gentil- » hommierPà votre place je serais resté à Paris. » — ^Pourquoi, l'abbé, dit mon oncle , ne nous >» avez-vous pas donné cet exemple ? — Parce » qu'il ne me plaisait pas d'être fait évêque » constitutionnel, et que moi, qui ai pourtant la w foi robuste , je me serais cru damné à tout ja- D mais , si j'avais consenti à me laisser sacrer » par monseigneur d'Autun. Le j... f..... fait » des siennes, il ira loin. Quant à moi je me w respecte , j'ai trop parlé dans un sens pour agir » dans l'autre , et quand j'ai vu qu'il fallait se r. décider , je leur ai dit adieu à Paris , et je w suis venu en Allemagne , mais pas pour long- » temps, je vous jure! • — Est-ce que vous » comptez rentrer , dis-je à mon tour à l'abbé » Maury (car c'était lui) , "tfegrettez-vous vos
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M habitudes de la rue du Jour?-— Nou, mou » eniant y me rép^qua-t-il ;
» Ce sont là des péchés dont je fois pénitenœ.
» Je ne reviendrai à Paris que lorsqu'il n'y aura » plus de lanternes; mais je me jeterai plutôt n la tète la première dans le Rhin que de coni> tînuer à séjourner dans cette fourmilière , Jt c'est bien la cour du roi Péta ut en nature » vivante. On ne sait ce qu'on y dit, ni ce qu'on » fera. Demandez-leur ce qu'ils veulent, ren* n trer en France; par quels moyens? en sabrant » les mécontents ; l'un veut tout finir avec « six francs de corde j l'autre prétend remettre » aux parlements la punition des coupables: )y c'est à faire pitié , ils ne se doutent de rien , » ne comprennent rien , ne sont à la hauteur » de rien. Je ne £siis que passer ici , eh bien I ils }} m'ont déjà hébété, en m'appelant seulement à » ce qu'on appelle le conseil. Figurez-vous des » cruche, frisées, poudrées et l'épéeau côté; » Galonné dit des absurdités, le barondeBreteml n en £ait ; j'ai bien mauvaise opinion de l'a* » venir , si pour les diriger il ne se présente » pas d'autres honuBes.
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— » Et où allea-vous? demanda mon oncle. » — Belle question : où je vais, dans la seule » ville où je puisse trouver à faire mes afifaîres^ » à Rome y mon vieil ami , où le chapeau rouge » m'attend. Vous verrez que ce spra moi qui » retirerai la plus belle épingle du maudit » jeu que nous nous sommes avisés déjouer. »
L'abbé Maury était lancé ^ et à la suite de ces
propos^ il nous témoigna plus sérieusement ses
regrets de l'ineptie , de l'ignorance complète ,
de l'avide ambition de ceux qui environnaient
les princes. « On perdra Leurs Altesses Royales^
» on les déconsidérera y ajouta-t-il^ par les £siusses
» démarches dans lesquelles on les engagera.
» Il n'y a là ni homme capable ni probité à la
» Sully ; ceux qui sont honnêtes sont des imbé*
» cilles ; ceux qui savent faire quelque chbse^
» savent prendre encore mieux. N'espérons
» rien de bon de ce qui se passe ici ; d'ailleurs
)) ce n'est pas le moyen d'arriver à Paris , qiie
» de pénétrer en France les armes à la main y
»retenk compagnie des étrangers. Il fallait,
» pom^ sauver .lé royaume aveo honneur et faci«
>» lité y organiser une guerre civile ; c'est entre
» -soi qu'il convient de blanchir son linge sale,
» et non en appelant à cet eiïet le concours
» de nos ennemis naturels. Avez-vous de quoi » vivre , dit-il ensuite à mon oncle ?
— » Oui , répondit celui-ci , j'ai placé en D temps utile quelques fonds sur la banque de » Londres. — Eh ! le meilleur parti que vous » puissiez prendre, c'est de traverser la Manche » et de vous retirer en Angleterre. Vous perdrez » ici votre temps et votre argent ; car si on » vous en soupçonne , on s'adressera à votre » cœur pour arriver à votre cassette. Oh ! rien » ne leur coûte ni ne les arrête, quand il s'agit » de remplir leur bourse aux dépens de celle » des autres. »
Nous comprîmes, par ce que nous débitait l'abbé Maury, qu'il n'avait pas été content de la réception des deux Cours. Il était en effet un homme bien nouveau pour être là quelque chose ; il s'était peut-être figuré que c'était du mérite qu'on voulait dans l'émigration ; il s'agissait bien de celai On n'avait émigré que pour rétablir dans toute sa pureté le règne des privilèges , des abus , des distiiactions puériles ; on ne voulait plus souffrir que le génie s'élevât à sa place naturelle. Je suis persuadé qu'on aurait cru récompenser magnifiquement l'abbé Maury, en lui donnant quelque bonne
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et crasse cure de campagoe ou de ville ; mais faire de lui un èvêque y un cardinal y un ministre y c'est à quoi l'on ne se serait jamais décidé.
Maury avait trop de connaissance du monde pour ne pas être firappé de cette vérité. Il était venu à Coblentz, non dans l'intention de s'y fixer, mais seulement pour £aire acte de présence^ pour dire je me suis montré àvous, je vous ai rendu ce que je vous devais ; mais les saluts terminés ^ je vous quitte ; ce n'est point parmi vous que je ferai mon chemin. C'est ce qu'il nous laissa entendre dans les diverses occasions où nous nous trouvâmes ensemble. Bientôt après il prit sa volée ^ et fut à Rome chercher une meilleure fortune y dans ce pays où la faveur n'est pas tout , et où le mérite est compté pour quelque chose.
Mon oncle , conformément aux instructions secrëtes de la reine , s'était rapproché de Mqk« SIEUR, qui lui faisait un bon accueil. H lui avait communiqué ce que le prince devait savoir des volontés royales , et alors commença une suite de conférences dont je ne pus apprendre que peu de détails ; il fallait amener son Altesse à s'expliquer wr ses intentions ultérieores ,, con-»
d'un pair DB FRANCE. It^
naître de lui-même ce qu'il prétendait feire s'il rentrait triomphant; ce point ne put jamais être bien éclairci. Monsieur donna toujours des réponses générale^ , il se renferma dans son profond respect pour le roi , ce qui en résultat ne voulait rien dire. Je fus presque mêlé dans les négociations; Monsieur , à qui j'avais été faire ma cour en public^ me fit dire par mon oncle. ^ de venir le trouver un matin.
f^ene manquai pas le rendez-vous; le prince
déploya une grâce extrême et beaucoup de
gaité ; il me demanda si je ne regrettais point
Paris et les personnes qixe j'y avais laissées. — -
« Monseigneur , repartis-je , c'est avec regret
» que je les vois exposées à la tempête révolu-
» tionnaire. — Mais dans le nombre , dit-il,
» toutes ne sont pas très royalistes ; il en est
» qui n'ont rien à redouter de la colère aveugle
» du peuple , et celles-là sont non moins que
)) les autres dans votre intimité. »
Ce propos me fit deviner sur-le-champ pourquoi S. A. R. m'avait appelé devant elle ; je lui répondis sans hésiter que quelque temps avant mon départ, j'avais rompu tout commerce avec ceux dont je suspectais les sentiments. Ce xi'é*» tait point la vérité : mais je cruâ||^evoir parler
220 MÉMOXaES
ainsi afin de couper court à des négociations dans lesquelles on aurait peut-être cherché à me mêler. Le prince me parut fâché de ma réplique; il hésita un moment , puis il me dit presque en rougissant : « Nul ne vous a donné de lettre » pour moi, ni ne vous a chargé de le rappeler » à mon souvenir? — Non, monseigneur. — On » a singulièrement calomnié mes intentions » et abusé de ma bonne foi. — C'est ce qu'ont » toujours cru les personnes attachées à vôtre » Altesse Royale. — Et vous êtes du nombre? — « Je m'en fais gloire.
— M Monsieur , me dit encore le prince , » connaissez-vous quelqu'un qui ait cherché à » flétrir ma conduite par d'odieuses insinua^ » tions ? — Je n'en connais pas qui eussent » osé le faire, ou de qui je l'eusse souffert. — » Je voudrais avoir beaucoup de serviteurs qui » vous ressemblassent. » Mojnsieur causa longtemps encore avec moi. Je voyais son dessein caché , je me tins sur mes gardes, et je ne lui avouai rien de ce que l'on m'avait appris ni de ce que je soupçonnais^ enfin , il me renouvela, en me congédiant, les assurances de sa protection particulière. Il voulut savoir dans quel corps je servais j car je dois dire ici que tout
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émigré arrivant à Cobléntz devait , sous peine d'être considéré comme suspect ^ s'enrégimenter dan& un des corps que Ton formait.
On avait rétabli l'ancienne maison militaire du roi ; le marquis Le Tourneur commandait les gardes-du-corps ; le marquis du Hallay le& mousquetaires ; le comte de Montboissier les chevau-légers ; le marquis de Virieu les grenadiers à cheval ; le marquis d'Âutichamp leà gendarmes; le comte de Vergennes organisa les anciens gardes de la porte , sous le nom de compagnie de Saint-Louis. Le comte de Bussy fit de la sienne le régiment de la Couronne ; le vicomte de Mirabeau s'en donna un pareille» ment. Il n'y eut pas jusqu'au vieux et imbécille marquis de Polignac , qui de sa vie n'avait été un militaire tant soit peu ordinaire, à qui on ne donnât les honneurs d'un commandement su«' périeur. Je m'étais feit inscrire sur le contrôle des chevaliers de la Couronne ; et , en attendant l'instant de me mettre en campagne , je me fis instruire par un sergent-major, gascon de naissance^ facétieux personnage, qui m'avoua, un jour qu'il était en train, qu'il n'avait émigré que pour rire aux dépens des gens de robe et de la bourgeoisie que l'on improvisait soldats. '
Malgré mon attitude belliqueuse^jelne main« tins dans mapremière pensée, celle de ne jamais porter les armes contre la France, et au bout de trois mois d'émigration, j'avoue que j'en avais plus que je n'en pouvais porter. J'admilrais d'une part, la bonne foi de la plus grande partie de mes compagnons, la manière noble dont ils supportaient déjà toutes les privations qui venaient les assaillir; d'une autre part, je m'indignais de tant de nonchalance , de niaiserie , d'avidité. Je voyais se passer sous mes yeux des choses révoltantes, je ne pouvais souffrir là légèreté aveclaquelle on s'exposait à compromettre l'existence, ou tout au moins l'intégrité du royaume , et la résignation funeste qui portait à souffrir les arrogances de l'étranger.
Les émigrés, en présence des militaires allemands et des diplomates anglais , paraissaient de petits garçons révoltés contre les professeurs de leur collège , et qui demanderaient asyle et secours aux maîtres d'une autre maison. La morgue, la hauteur, l'insolence des protecteurs, rien n'y manquait : ils nous humiliaient à plaisir , se délectant à nous faire sentir le poids de notre dépendance. On en a eu mille preuves ; on a vu combien ces présomptueux personnages
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traitaient lestement nos princes , leur accordant à peine la préséance , et les outrageant de cent façons.
Je ne me sentais pas toute l'abnégation nécessaire pour endurer de tels affronts ; je me disais saiis cosse , mieux vaut mourir de la main d'un Français et en France, que d'être nourri en Allemagne du pain de l'opprobre , et de servir de satellite à ceux qui ne désirent que la ruine de ma patrie. Je déguisais ces sentiments, afin de ne pas trop affliger mon oncle, qui , cependant, se montrait peu satis» fait de ce qu'il voyait , et; parfois se surprenait à regretter de m'a voir amené avec lui. Nous passâmes ainsi une portion de l'année 179a. '
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CHAPITRE XXXV
Orgueil de la noblesse dans l'émigration. — Le gentilhomme et le roturier. — Histoire tragique. — Mort de mon onde. — Je' rentre en France avec de faux papiers. — Situation de Paris-v^LeoDOite de Groyon. — La reine m'accorde une audience. — Ce qa*dle, me dit sur Monsieur et sur l'émigration. — Ma conversatioii avec M. Bertrand de Molleville. -— Quelques Réflexions.
CoBLENTz était devenu le refuge de tout ce qui , en France , tenait encore à Fancien oèdre de choses; il n'est donc pas étonnant que cette* ville fût comme le quartier-général des vieilles idées et des prétentions nobiliaires ; en vain des hommes qui n'appartenaient pas à la noblesse par leur naissance^ étaient venus offrir à la cause des princes leurs bras et leurs épées, on ne leur tenait compte qu'à regret de ce dévouement , d'autant plus noble cependant qu'il était plus désintéressé. On s'était imaginé que la révolution avait pris naissance par cela seul qu'en France la noblesse s'était rapprochée trop fe-
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milièrement de la bourgeoisie y en conséquence on se promettait , dès qu'on serait de retour en France y de rétablir la ligne de démarcation qui existait autrefois , et déjà même on s'essayait a le faire chez l'étranger; en présence d'nn malheur qu'elle partageait y on voulait que la roture se tînt à une distance respectueuse, et on inventa pour elle la distinction odieuse de mesm sieurs du commun, consignée je crois en toutes lettres , dans les Mémoires de M. d'Ecquevilly ; on ne la recevait dans les salons qu'à de certaines conditions propres à lui faire sentir son infériorité y et on ne lui épargna aucune de ces ridicules et insolentes humiliations , biçn propres à la fiaire repentir de sa fidélité à une cause qui, au fond, n'était pas la sienne, puisque le tiers-^tat gagnait tout à la révolution , et que ses pertes devaient être immenses dans le cas du rétablissement complet de l'ancien régime.
Ces idées développées et appliquées , furent cause d'une aventure tragique dont les tristes détails firent sur l'émigi'ation non titrée , une impression bien douloureuse. La famille de Saint-Anselme, composée du père, de la mère, d'un fils et d'une fille, voulait quitter la France, mais les moyens pécuniaires lui manquaient;
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elle ne possédait qu'une terre de médiocre va= leur, et elle ne put jamais ramasser les fonds né» çessaires pour effectuer son projet j le fils^Henri de Saint -Anselme, avait pour ami un 'jeune bourgeois dé son âge, chapeau noir dans -leur petite ville^ mais sans aucune illustration etaUié à des marchands en détail , quoique son père eût possédé les honneurs de l'échevinage. Julien Robert, admis dans la maison de Saint-^An-' selme , n'avait pu voir mademoiselle .Sojdiie sans Vaimér tendrement : il était beau gàcçoa» . bien élevé,, homme d^honneur, aussi la;]ieuiie fille n'avait pas tardé à sentir s'allumer dans MR cœur cette flamme qui brûle indistinctement nobles et roturiers.
Julien Robert, sans être riche, possédait cependant une aisance supérieure à cdyie des Saint-Anselme , et ceux-ci , au moment de la révolution , faisant taire leur orgueil de caste , avaient presque consenti à donner leur fille à Vhonnête bourgeois* Mais' voici venir la manie de l'émigration , une marquise du voisinage , qui ne partait pas, avait déclaré qu'elle ne recevrait plus ceux qui ne se mettraient point en route; de vieilles demoiselles du lieu présentèrent y un dimanche soir ^ une quenouille et des fuseaux
à Henri de Saint-Ânseiiiie ; partout cette £amille entendait dire que l'honneur appelait à Témigration , et qu'ils seraient dégradés de noblesse s'ils lestaient en France. La mode ^ si puissante chez nous , la mode s'en mêla , et il fut décidé <jiez les Saint -Anselme^ qu^il £aiUait aller se réunir aux princes.
lié jeune Robert , dès qu'on lui eut communiqué ce projet et l'embarras où l'on était pour l'effectuer, déclara d'abord qu'U prendrait le même parti, puis il mit en vente sur-le-champ sa maison de ville et sa ferme , dont il ne tira qu'un prix inférieur à ce qu'eUes valaient , et vint apporter cette somme dans les mains de sa future bellemëre ; on apprécia cette belle action à sa juste valeur , et tous cinq s'éloignërent sans plus attendre. GAlentz fut la ville où ils se rendirent d'abord, ils s'y étabhrent, firent des connaissant ces et reçurentdu monde. Mademoiselle de Saint- Anselme était une belle personne dans toute la force du terme ; elle ne tarda pas à être entourée d'adorateurs, tous pris parmi la première noblesse ; un personnage placé dans l'un des plus hauts rangs de l'émigration , daigna même laisser tomber sur elle un choix dont plus d'une fille de bon lieu se serait trouvée très honorée ,
mais qui ne toucha pas l'ame de Famante de Julien.
Les nouveaux amis, les nombreux prétendants s'aperçurent bientôt de l'existence et des prétentions de Julien Robert. « Est- il né 7 w demanda -t- on tout d'abord; et sur la réponse négative, quand on sut que la roture le débordait de tous côtés , ce fut nn toile général , une indignation universelle contre le projet d^alliance avoué par lès Saint- Anselme. On ne leur cacha pas combien leur conduite paraissait entachée de jacobinisme; on leur cria que Vhonneur ne leur permettait pas de persister à conclure une union en quelque sorte sacrilège. Chacun^ d'un autre côté^ faisait mauvaise mine à Julien; on lui fermait les portes qui d'abord lui avaient été ouvertes; en l'humiliant par ces procédés, on se flattait de le déconsidérer dans l'esprit des Saint-Anselme.
D'une autre part, les jeunes gentilshommes qui venaient de se lier avec Henri , ne cessaient de lui reprocher sa familiarité avec un homme de rien , un va-nu-pieds qu'il aurait dû rougir d'admettre dans son intimité. Vainement répondait-il que c'était un ami d'enfeince, qui 8*était sacrifié pour lui et les siens , qu'il devaità
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Julien de l'attachemeat et de la reconnaissance ^ on tournait ces sentiments en ridicule,, et l'on pai*vintpeu à peu à changer le cœur de Henri. On essayait bien aussi d'inspirer à Sophie de réloi>« gnement pour son amant ^ mais, c'était un travail plus difficile ; elle l'aimait avec la passion de soii âge, et les hochets de l'ambition ne la séduis saient point; elle ne voyait que la honte atta-* chée au titre de favorite , à une liaison avec un personnage qu'elle ne pouvait épouser y et A lui, semblait plus honorable d'être la femme de Ju=» lien Robert^ que la m0itresse d'un pvinc^.
Mais son père était faible , sa n^èr^ ne V^t^i^t pas moins , son frère le devint davantage ;i , on arriva à les faire rougir de Leur lîaîso^ avec le roturier, et à leur inspirer des. scrupules: au suj^i^ de l'alliance que l'on devait contracter avec lijji^ Dès ce moment sa présence parut ^^^gréable , et on se décida à frapper un grand cuupi fiobe^t avait été contraint ,* par la règle éiaU^e^ d£ s'enrôler dans un corps composé de^fpmmun^^ l'ordre lui vint de partir dans. les vingf-quaitn; heures pour aller auprès du princede Qpndé , alors à Wôrms, et qui préparait tout pour k prochaine campagne, dont les résulta furent ^i iualbeureux , et où cependant ce prin^ç^.f^cquil
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tant de gloire personnelle^ car la gloire est indépendante de la bonne ou mauvaise fortune.
La douleur de Robert fut excessive; cependant^ comme il possédait un cœur aussi loyal que celui du meilleur» gentilhomme , il ne bàlàùça pas à obéir; il partit, et la famille Saint-Anselme lui renouvela à son départ à» prolnesseë qu'on était bien décidé à ne pas tmir* Des qu'il fut éloigné , dé nouvelles séductioii» enviironnent la jeunefille; on la pousse vers le précipice , elle résiste , on redouble d'efforts ^ et moitié par force, moitié par la puissance ànk res^ pect et par une sorte d'égarement dont elle ne peut repousser le dâire , elle fait une fente , eUe se dég;radeà ses propres yeux. Son përè> en ré« compense de sa tûrpitttde, obdnt un grade supérieui*; ^oh frère fut également placé 4'tiii& manièfe avantageuse. Cependant, que £imit Robert ? il servait avec chaleur la cause de ceux qui lé flétrissaient, et qu'il avait embrasséesTec tant de loyauté. i ./ ,
X]ûé lettre ànoUynle^ dictée par cette fiasse méchànicété qui n'est satisfaite que quand le mai qu'elle fait est complet , tira Julieti Robert de ses illusions vertueuses ; on lui apprenait avec une maliée iufernÈrle, ce qui se passait, et com»
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m^nt soa épouse future a^était eotièpeineal dés»
honloréei Le^^espoir quieilut' Cautôl^ttëaffr^ude
nouvelle le conduisit- sur^lé^amp ciiez le prince
de Condé^y héros accompli et dont le beau ca»
ractëre éclata si dignement dès qu'il eut à lutter
avûc le malheur ; là y sans rien craindre ; et assuré
d'^e entendu du prince dès qu'il s^ddresserait a
son honneur , Robert- im montra eette missive
cruielle et en même temps lui raconta son hiisu
toire, les engagements des SaititrAnselme en»
versïui)^ et ce qu'il avait ^itpour eux- ' 'b
Le prince, apôrès l'avoir écontév ^^ p^i^ 1^
main en lui disant avec vivacité : ce Moiiami, aju
» nom de Dieu nér>croyez pas^e:j<^aie:trempé
» dans cette infennielije tiens.à ^otre estimé
» autant qu'à celle de l'empereur d'Allemagne ;
» iet:si. vous êtes roturier , vous êtes Français et
» de naissance et de sentiment : que puis -je
» faire pour vous ? — Me donner mon congé en
» forme, monseigneur, je ne servirais plus avec
» sincérité la cause que j'ai embrassée, et je ne
» paraîtrais plus daos ses rangs qu'a^qc le be^
)) sdin de la trahir ; je vai^ cherchfer , ^ans U
>/ Nouveau-Monde une retraite où je n'enten^f^
» drai jamai^ prononcer un nom que j'ai maÎA»
» tenant en horrem. »
^3*2 MÉMOIAES .
SoQ Altesse était digne de compreadjre ce quJL se passait dans Famede ce jeune hommej il ne lui fit aucune observation , se couvrit un instaiU; le visage avec ses mains , et ne sortit de ses ré* flexions que pour signer un congé conçu dans les termes les plus flatteurs^ et qui âe^yenaît pour Robeitle meilleur titi*e de noblessie^Gelui-ci remercia Iç prince comme il le devait^ et partit bientôt après pour Coblentz. Aussitôt après SOA arrivée , il se transporta sans délai ches^Sophie de Saint - Anselme » que l'oii venait de. fiiîre nommer chanoinesse^ afin qu'elle pût loger seule et tenir décemment unè.maison indécente ; o'é* tait une sorte ^de sacrilège alors très commun* L'aspect de Robert fut un; coup^de foudre pour Sophie; moins coupable au fond qu'elle a^élait égarée^ elle se précipita aux pieds de soo^amaiit^ avoua sa fente ^ implora son pardon et. lui pvo* posa de fuir avec lui.
« Gela n'est pas possible ^ lui dit-^il avec une » froideur apparente^ j^ ^^ vous estime plus » assez pour vous donner mon nom y tout rota» w rier qu'il est , et je vous aime trop pour faire » de vous ma concubine. » Ces cruelles paroles portèrent la mort au cœur de Sophie. («Vous » avez raison, lui répondit-^elle, je ne suis
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» qu'une misérable créature dont la fréqueiita- )> tion avilirait un homme d'honneur; mais» il y 9> a un moyen de me réhabiliter^ et jei le ten- 9i terai. » -
Robert ne donnant pas à ces paroles toute l'étendue qu'elles pouvaient avoir ^ orjat qu';QUe comptait prendre leVQil/e> et n'eut plus,la force4lB| soutenir le ton sévère qu'il-avatt prijï ;,il$QQge4|^ même à se retirer, lorsque Heutiljde 'SaJiitTi Anselme entra ches sa sœur ; il demeura éti^SH;^' gement surpris . de la présence fde - Julien >. ; et marchant à lui la tète haute ^ il lui demanda ce qu'il venait faire dans. cette maison. Laiféponse fat dure ; elle échappainTolontairement à Robert, et mortifia son ancienoami, qui lui en demanda raison. <( Jeiié :snts:pas.'noble, répliqua Robert » avec une amère fr<Mdeur.^ — Aus*i êtes-vous uia » lâche, dit Henri qui ne sut pas se contenir*, »
— » Pas plus que le voleur de la forti;^ne d'un » ami ! pas plus que le Mercure de sa $œUrl; ^ .
De semblables paroles rendaient indi^pe^gable la mort de l'un ou de l'autre , et Sophie tejot'ta vainement de rapprocher deux adversaires, désor» mais irréconciliables. Cependant, le croira-t-i^n? Henri osa dire encore : u Je sais que; je; me dé>^ » grade en me mesurant avec un payisan., mais
» du^-^je die tenir auBfifivil q%k iuiyje ne stfpm )i' »i)Ot«Wai pas «des outrag«&. » ! ' /r :;().:
Sophie essa^ Vainement demies retenir^;: «iKh » bien I leur dit-elle ^ puisque vous persistez à » descendre^ je serai dans la rue avant voub. » Â ces mots^ elle courut à la fenêtre de sa obam-i bre, rouvrit^ et se précipita j Yétf^>à!niM elle : tomba était ^lievé , elle ^se brisa sur lê:pi>ré> sans cependant mourir sur le coup. Get'afibenx incident suspdkdit la fureur de Julien etMié- Ao*« bert^ ilslà cbA tinrent pour voler iau sectMmnrjdf» cette infortunée^ qui passa deux nuits ret* deux jours, dans des douleurs >atroces ^ avant ijnè: de terminer sa misérable existence. Mais aprib i«a mort^ et malgré les serments: solennels que (tor son lit de dôUeur elle avai'Ç aérachésà son frère et à sonaMant^ ceux-K^i ne punnt retenir plus long-temps la rage qui les dévorait i^ ils^ieoururetot îâu combat; Je fer dp Julien perça le cœur deflenri, il te vit tomber. (cSaifat^p* >i selme^ lui dit-il, ta sœur est vengée, mais je »' k/Cdois pas rester sans punition; elle â voulu » knburir pour me prouver son repentir ,< et moi )> j\e dois la suivre. » Alors il courut vers, le Rhin , et sans qu> les témoins de ce duel pussent l'en empêcher, il se noya dans les eaux du fleuve.
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Cette épouvantable catastrophe répandit pen« dant quelques jours une sorte de- stupeur sur toute la ville ^ on ne regretta pas les Saint^An« selme , et ceux-là même qui les avaient engagés à mépriser Julien , furent les premiers à blâmer leur conduite indélicate envers ce jeune homme ^ digne d'un meilleur sort. Je ressentis vivement tout ce que ce malheur avait d^aflretix ; mais je ne pouvais gu^e porter ma sensibilité sur des personnes qui m'étaient entièrement étrangères^ au moment où moi-même j'allais être frappé du plus tude coup : mon' oncle, mon second père^ le guide de ma jeunesse , m'allait être enlevé :; son grand âge , les^ malheurs de la France-, les chagrins de l'exil , téut se réunit pour abréger sa carrière, que peut>-être, et grâce à Fexcellencc de sft constitution > il aurait poussée plus loin; je le voyais décliner k^pidemeaty^tilne tarda pas à reconnaître lui-mêtiie que ses forces l'a* bandonndient.' - >î ♦
« Mon ami , me dît-il , je totichë-âu terttiefdtè m' mon «istence , jela finirais ôvëc désespoir si » je^oifts savais dânsf la pauvreté^ itiafe grâce- à » Dieu, vous n'en êtes pas réduft là;' outre DOS
» prt^riétés en Fratiœ , que votfé^^tae manqoei^ »> pas de retrOuVt^^IcMTSqtte la révolution sem
» finie ^ vous posséderez les vingt mille livres: )) de rente que jem'étais faites en Angleterre, et » que je vous donne ainsi que tous mes autres » biens : aimez votre Dieu , votre roi et votre » pays ; je crois que c'est en cela que consistent » tous les devoirs d'un honnête honune. » -
Ce respectable vieillard continua presque jusqu'à sa dernière heure à nie donner les plus sages avis, je les reçus avec le vif désir de m'y conformer , mais pénétré en même temps une douleur amëre de notre séparation inévitable et prochaine; il expira sans souffrir, et fut dans un meilleur monde chercher les récompenses dues à la vertu. Monsieur eut la bonté de me. fsdre complimenter sur cette perte par le comte d'Avaray, ilme fit prier en même temps de visiter ^es papiers de mon oncle , afin de voir s'il n'y^ en aurait pas quelques-uns qui le concernassent ; j'engageai son envoyé à prendre avec moi ce soin, et tout ce que nous trouvâmes d'iqipprtaçt fut mis à part, scellé de mon cachet et refqoiç au comte d'Âvaray , pour qu'il le portai: , à mu Altesse Royale. Mon oncle ^ à, ses derniç^ pioments , avait l>rûlé lui-même les pièces qui regardaient la reine, et les titre» en vertu 4^uek i{ agissait en son nom. à Ç^blentz. .|,
Demeuré seul , et maître de mes actions , je ne craindrai pas de dire que je me sentis virement porté à séparer ma cause de cdle de l'émigration ; ma conscience n'était pas tranquille, je me reprochais sans cesse d'avoir aban» donné le roi , je sentais que le devoir d'un sujet fidèle était de combattre pour sa personne sacrée, mais auprès de lui , et qu'en définitive les périls à courir dans l'étranger étaient moindres que ceux réservés en France , aux- véritables amis de Ja royauté. J'étais dans ces dispositions, lorsque les journaux nous annoncèrent l'attentat du aojuin 179^2, et le danger auquel avaient été exposés le roi et la reine.
Je pris aussitôt la résolution de revenir à Paris; et bientôt je partis, mais en secret, car on m'aurait maltraité parce que je voulais être fidèle. J'usai de plusieurs moyens détournés pour quitter Coblentz et rentrer dans le roya urne . Mon embarras n'était pas médiocre : je devais être considéré en France comme émigré et puni comme tel ; la Providence vint à mon secours. Un jeune homme de Nîmes, que je rencontrai sur la route , et qui avait mon âge et à peu près mon signalement, consentit à me vendre ses papiers, qui ne lui étaient plus nécessaires, puis-
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qu'il s'établissait à Lunéville^ où nous nous arrêtâmes- Ainsi muni de titres civiques, je m'acheminai vers Paris, où j'arrivai sans malencontre vers le milieu de juillet.
Je trouvai cette malheureuse ville dans les convulsions de la plus afiîreuse anarchie ; Pé« tion en était le maire , et ne l'était que pour la désorganiser ; la royauté devenait insupportable aux factieux , ils ne voulaient plus la souffrir , et pour l'abattre ils se préparaient à l'attaquer à forte ouverte; déjà des bandes de brigands dé* signés sous le nom de Marseillais, et qui ap« partenaient à toutes les parties du monde , affluaient dans la capitale, elles étaient soudoyées par les jacobins et dirigées principalement par Camille Desmoulins, Fabre d'Eglantine, Saintr-Hurugue , Marat, Saint-Just, le général Santerre et autres misérables qui étaient alcMrs en possession du pouvoir.
Mon premier soin en arrivant à Paris , fut de me présenter aux Tuileries , où je rencontrai le comte de Goyon , officier aux gardes , que je connaissais beaucoup ; il n'était pas du nombre des fuyards, aussi s'était-il signalé au !io juin, en défendant aux Tuileries la famille Royale. C'était alors un élégant petit-maître , hvt instruit ,
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calme, froid et préludant déjàiè ce qu'il deviendrait plus tard; il vint à moi. et nie demanda d'où je sortais^ je le lui diis., et lui témoignai mou désir de parler à la reiQe;41 rae conduisit à ti*avers les salles , et je parvins y grâce à kii , jusqu'à madame Gampan ; cette danse ne se rappela pas ma figure ^ ou du moins affecta de ne pas me reconnaître ; je fus enfin /obligé
de dire mon nom avant qu'elle m'accueillit comme je devais l'être. v. ,..
Contrainte alQr$ d'aller prendre les ordres de la reine , elle ne tarda pas i revenir me dire que Marie - Antoinette consentait àjme rece^i voir; je la suivis le cœur. rempli d'émotions pénibles, et quand je parus .deYaot cette prîn«cesse , quand je me précipitai à ses pieds , des larmes inondaient ma figure; la sienne était singulièrement flétrie., on recoDfaaissait jsans peine combien elle avait souffert et CD^ifeien elle souffrait encore, m Vpus voilà, me dit-^lle , )) eh 1 que venez^-vous faire à Paris, malhçiyreux » jeune homme? que ne restiezvous avec votre » oncle? je vous plains d'êtcç ç^tré. — Itlon » oiicle, lui dis-je, madame, a possède vivr^; » sans ce malheur, peut-être je ne me serais )) pas séparé de }ui > mais après sa perte^^e^mç
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» suis souvenu que mon devoir me rappelait
» ici 9 où je devais me consacrer à la défense
» du roi et à la vôtre, w
Mon dévouement et la franchise avec laquelle je m'exprimais parurent lui faire plaisir y mais
elle me montra un profond chagrin de la mort de mon parent , elle regretta un homme dont le zële était extrême et qui n'avait jamais dévié dans la faveur ni dans la disgrâce ; puis en* suite elle me questionna sur ce qui se faisait à Coblentz , sur Monsieur en particalier ^ sur son attitude publique ; et comme je lui dis qu'il représentait d'une maniëre digne de sa naissance. « Oui ^ répliqua la reine , avec une >i sorte d'amertume , il s'essaie à faire le roi. » Je compris par ces paroles que la défiance n'était pas éteinte dans ce cœur royal contre son beau-frère ; la reine poursuivit :
« Toute notre ressource est maintenant dans » l'émigration ; et combien peut-être nous fera- )i t-on payer cher notre délivrance} je firémis )) quand je songe aux exigeances que nousau- » rons à contenter. » Elle continua à m'inter» roger, elle n'oublia ni madame de Balbi^ ni madame de Polastron , et fut peu contente de ce que je lui appris de la manière dont on di«
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Lapidait les fonds qui auraient dû étce employés mieux; die ne me dissimula pas qu'elle n^avak qu'une bien feible espérance que Ifi g^uerre pat être d'un résultat av^ntageux^ Je pensais ainsi qu'elle , et je n'osais pas \ei , lui dire y il m'eut été affreux de lui enlever sa dernière illusion; elle me conseilla de ne point me ra^ettre enavant^ et d'user d'une extrême prudence. « Cest par égoïame que je parle eiinsij ajoujta- » t-elle avec une, bienveillance dont je sentis M tout le prix , le nombre de nos serviteur^;!)^ »> dëles est si petit , que je ne veux pas qn!il )) diminue. » Elle me dit ensuite de lui laîsaèr mon adresse^ qu'elle réunirait a. celles des pei^« sonnes sur qui elle pouvait computer en cas! de besoin, et je me retirai^ bien résolu de ne pas reculer à l'heure du péril.
Le lendemain matin^ on m'ajinonça la visite de M, de Bertrand-MoUeville : je le connaissais peu, je ne l'avais jamais rencontré que dans le mpnde ou, malgré sa présomption, il «e jouait alors qu'un rôle secondaire. Devenu ministre de la marine en octobre 1791 , il fut obligé de se retirer dans le mois de mars 1792; mais il ne perdit pas la confiance du roi , qui la lui conserva au coni= traire tout entière , et le chargea de.sa police
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secrète. M. de Molleville, en entrant chez moi, et après les premiers compliments ^ qu'il abrégea beaucoup y se mit à m'interroger sur. mon voyage à Coblentz, du ton qu'il aurait knis vis-à-vis d'un coupable amené devant loi ; ceci me parut non moins inconvenant que ^ri* dicule 9 et je le lui dis sans façon.
Mon propos un peu brusque le fitdescendrede son illusion de supériorité sociale^ surtout quand j'ajoutai que je ne lui connaissais aucun droit d'agir ainsi à mon égard > et que s'il voulait me > montrer un ordre du roi^ je verrais alors ce j'aurais à faire. Le pauvre homme n'en avait pas; il s'était mis dans la cervelle qu'il m'impose* rait beaucoup en m'abordant ainsi y et que je tomberais foudroyé en £sice de tant de majesté. Trompé dans son calcul^ il essaya de me £ûre des excuses^ je les reçus bien, et à mon tour lui demandai ce qu'il me voulait et quel motif me procurait l'honneur de sa visite.
J'en sus alors la cause : il voulait savoir, si j'avais pris part aux. intrigues de ta double cour de Co]3lentz , et jusqu'à quel point il lui serait fiacile de détruire dans l'esprit de Leurs Altesses Royales , messieurs de Calonne et le baron de Breteuil. Ce bon monsieur.de
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Mo'HeVille s'était mis ea t&te de govutf^nei^^l^^. le^ Bcmrbons ymsis ai sa qualité d'es^rlK i^ibl^ toat le monde liii faisait f>eur.,: oepoi¥24ii(, soi») ambitibit élâit tellement «ft$r4¥^9iMiQ> ^il'iài jU t veille 4e la chute totale delatationaf c^^i^j jAtfQï^i geait à en régentée tes c^e&« Je^djeMUl^ £i<¥P^iPfi$ifr) jet : Toulant le touxjbeftter queiqu^ip^u^ jjS^ 91^» dirertis à lui représenter le baron, de KiWtQiiih tout^tiissant auprès <ki]MbilsixuA;y.i^til'^lira<>ii9j trôleiir général des finances jouissant <l!uiirp0ul^l voir non moins étendu sur le comte d'Artois.
Ceci déplut souverainement à monsieur de MoUeville , plus encore lorsque j'eus ajouté que j'avais entendu dire que les princes ne l'aimaient guère. « Cependant , me dit-il^ je » les instruis de tout ce qui se passe ici. » Cet aveu imprudent me donna la mesure de ces fastueuses fidélités , qui n'étaient, pour la plupart que des voiles brillants , dont ceux qui s'en paraient , recouvraient leur ambition personnelle. Il m'avoua ensuite que la reine me voulait du bien , et m'offrit sa protection auprès d'elle.
« Grand merci , lui dis-je , mais je ne prends » mes protecteurs que dans la famille Royale , M et ailleurs je ne demande des services qu'à
,id^
n mes atnîs. h Là -finit • notre conTersation : M • de MôUeville me > quitta tout désappointé et certamement très peu disposé àm'èlH'e utile ; quant 'à moi^ qui commençais à r^échir sé^^ rieusement^ je demeurai convaincu que la couronne était perdue , puisqu'elle n'avait, plus que de parçils conseillers. La maiskim de Bour>i bon n'a pas été heureuse depuis ' i 780 5, dé ns le choix qu'elle a fait des hommes appdéi. à Fh<mneur <le sa confiance.
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Ik rerois Robespierre. — « Fkopos eflvayanl. — Aneclote Hor V^dfaii — > Je retroiii« Casimir diB Payioauno, — JK^pt r— Cwnbon.— Le général Despemères.— Le garde-dti-copps Bâris.— 4)iiior<efaez Bobespicrrè. — Oondoroet — Barberons. — - HérifeAt deiSéèbdIttf. — Goathon. — Ingrand. -— Lettre de Piony. -« Propos d^ table. -— Mot de Marat. — Ma oonTersation aree Cbénier, — J'instruis la reine da complot qoe f on prépare. ^- Ce qa'elle wk ' répond« — M. Mandat. -^ Détails de notiQi entreme..*^ Opîpioii. dç AL Mandat sur le rot...
JiR ne tardai pa9 ireconnottre autour ^ moi tous les symptômes d'une désorganisation corn* plète. Petion, qui avait été suspendqi de ses fonctions de maire , à cause des. événements du 20 juin^ Petion fut remis en-activité par la vo* lonté expresse du peuple. L'assemblée législative ne comptait^ pour ainsi dire dans soû sein y que des ennemis de la femille Royale^ et supportait à regret le joug de la royauté; elle avait apporté avec elle une propension républicaine qui éblatait dans tous ses actes. J'étais profondément affligé de cette disposition ; mais je comprenais . en
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même temps l'impossibilité de les arrêter- Les royalistes n'avaient pas cessé de marcher de fentes en fautes ; leur jactance ^ leur folle présomption , leur manie d'exaspérer par des coups d'épingle ceuxr qu'il aurait fellu rallier à la bonne cause y leur fuite intempestive hors du royaume , les menôoes «que de loin ils ne* cessaient de proférer contré les irébelles^ et leuf volonté bien conique de ramener, la monarchie au despotisme primitif, avaient poussé à bout des gens qui axnaient tout â craindre d'une contre-révolution.
J'hésitai d'abord si je verrais Robespierre, dont les opinions de plus en plus prononcées , dépassaient des lors l'exagération , s'il est permis de s'exprimer ainsi. Néanmoins y aprÎMf de mures réflexions, eit dans la <^ainte que les troubles ne parvinssent à un excës que je n'osdis prévoir, mais qui fut auV-delà de ce que mon imagination avait redouté , je pensai que j'aurais* tort dé: me priver de l'appui que je trouverais :penit-ètre dans son amitié ; je me rendis done:^l;ie2s lui à l'heure où je savais* «qu'il jetait seul. Ou ne mé fit pas attendre , car il logeait dans là inuème maison d'où il ne sortit que pour tdler ' à è^fadfaud , et une simplicité . extréoie l'environnait lors inème qu'il tenait dàn&st )œain
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le gouvernement de la France. Il était ^ heures du matin^ eV déjà il travaillait y quoique made* moisdle Duplay fut encore dans sa chambre ', il me reconnut ^ se feva avec empressement ^ et venant à moi r
M Vous revenez à propos^ me Jâp4k , çnoore ». quelques jours ^ et votre délire élevait eptre » vous et la France pne barrière ; éteraeille, M f-— Mais y lui répondi$-je eu riant> voua ou» » bliez que j'étais en province^ et pas uoe^ » encore que je sache ^ n'a été mise bors la » loi. — En province 1 oui , vous avea& raison ; » soutenez à tous que vous venez de l'iatérieur , » même à ceux qui seraient le mieux infor» » mes : cependant ^ confiezrmoi ce que vous » avez vu , ce que l'on fait^ ce que lk>n;pr^>are; n je ne vous demanderai pas leurs e^érances> » je suis convaincu qu'ils les ' portent bien » loin; mais, morbleu! nous les déjouerona; » ils apprendront à leurs dépens ce qu'est une » nation quand elle se réveille- »
Je ne lui tus rien de tout ce qui «agitait l'é*migration ; je la lui peignis sous ides • oouleuBs j'ose dire véritables. « Il y a dans votre récit, » me répliqua-t-il y quelque chose de si'|M>sii- » tif, qu'on ne peut en douter; les gens ique
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» nous avons envoyés nouç ont menti dans un » sens , comme les royalistes nous mentent dans f) un autre ; je vois parfaitement leurs préten- » tions^ et tout me porte à croire que leurs e^c- » travagances , leurs dilapidations ^ les . folies » qu'ils te permettront s'ils mettent le pied sur » le terrkoire> nous serviront mieux encore que » les troupes que nous |>ourrions leur opposer; » ce sont des gen9 perdue ; le seul parti raison* M nabl4S( qu!ils auraient h prendre serait de se » soumettre 4 la nécessité ; dans ce cas , pa au- » rait pitié d'eux y on no leur refuserait pas du » pain y et qud(}ue chose de plus ; car y enfin , » un sacrifice; n'est désavantageux que lorsqu'il »i est inutile^ et dans cette occurrence.^ si l!on » poùvoit compter sur leur bon sens^ on ne* re- » grettèraitTien pour les contenter lai^emenf • n Â la suite de ce propos il me prit la main y et me regardant entre les deux yeux avec une expression de férocité qui me fit frémir, m ÉcoOtea » à présent ce qui vous concerne ; vous' mar» » chez'^ et vous marcherez plus certainement » encore sur des charbons ardents; soye9:trati" N^ quille^ peint criailleur, point cabaleur;:jiè M «vous Isincez pas dans des conspirations que iV'tious dissiperons en feisaut • tomber ^ s'il le
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» îsLUty des milliers de tètes ; le salut de la chose » publique passe avant tout. Je puis vous » soutenir^ et j'en ai bonne envie ; un mot^ un » geste ^ un acte imprudent arrêteraient l'effet » de ma bonne volonté ; je connais vos accoin- » tances avec le château; renoncez-y, elles » vous mèneraient à la mort. »
J'ouvrais la bouche pour lui répondre, il me coupa la parole. c< Vous êtes averti , me dit-il , » ainsi vous ne pourrez accuser que votre mau- » vaise étoile, si vous périssez comme tant d'au- » très périront. — Eln sommes-nous donc là , )) m'écriai-je! — Oui, làprmsément; une ré* » volution ne se &it pas avec des politesses : » d'ailleurs, pour nous défendre contre ce qu'on >» nous prépare de l'autre côté du Rhin , il feut » que nous poussions les choses si loin , que )) toute la nation soit compromise à notre exem» » pie ; l'esprit public a feiit d'immenses progrès » depuis votre départ. J'ai besoin de travailler, » je vous renvoie sans £açon ; venez demain dî- » ner avec moi ; où logez-vous ? — Dans la mai- » son de ma famille. — Vous avez tort; louez la » ou vendez la , et sans perdre de temps, puis M cherchez un appartement modeste autour dç » mon quartier ; je ne serai pas fâché de vous
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» avoir sous le canon de ma surveillance. » Apres ces derniers mots , je me retirai , bien persuadé que Robespierre y au milieu de sa rage fanatique , avait de bonnes inspirations» Je pose en £ait à ce sujets que parmi tous les scélérats qui ont répandu tant de sang en 1792^ 1793 et 1794 9 il n'en est pas^ un aeul qui n'ait rendu d'importants services et sauvé quelques - uns de ses amis. J'en citerai pour exemple un £siit que je tiens de M. Pagës^ magistrat distingué autant que publiciste habile. Le féroce Yadier était venu dans le département de l'Arriège , pour y poursuivre les prêtres et les émigrés ^ il ne cessa de leur faire une chasse sévère. Ses courses l'amenèrent dans la maison
de l'abbé Pages, respectable ecclésiastiqae^ et qui avait été lié avec lui ; ce prêtre surpris à l'improviste , ne peut s'évader , il monte au grenier et se blottit dans un cofiBre immense. Yadier après avoir parcouru toute la maison pénètre dans le grenier , va lui-même droit au coffre, soulève le couvercle ; il aperçoit M.- Pa» gès , laisse retomber lourdement la planche. « Il n'y a rien ici , dit-il , sortons » ; et il emmena sa troupe avec lui : certainement il avait vu l'homme caché, mais un sentiment de
pudeur dont il ne put se défendre ^ le détourna . d'arrêter lui-même l'un de ses amis.
Persuadé que Robespierre ne m'abaodon»
nerait pas , je me conformai extérieurement à toutes ses recommandations ; je miis mon hôtel à louer ou à vendre , et je fus assez heureux pour m'en défaire à un prix avantageux. Le ler août suivant^ je me séquestrai de tonte société qui eut pu me compromettre y me ré« servant pour le sei*vfce spécial du roi ou de la reine ^ s 'ils me faisaient l'honneur de réclamer ma coopération à leur défense : ce fut le seul cas où je me promis de désobéir complètement à celui dont^ selon toute apparence^ ma vie allait dépendre. Vers cette époque^ je rencontrai chez un des restaurateurs du Palais-Royal , un ancien camarade de ma jeunesse , Casimir de Puymaurin , alors à Paris pour affaires de fa« mille. Nous nous embrassâmes avec effusion, je pris place à côté de lui , et de deux autres per» sonnages qui m'étaient étrangers ; l'un se nommait M. Reboul y originaire de Pézenas ; il avait de l'esprit , des connaissances profondes en chimie y mais déjà une exagération de principes (jui ne fit que s'accroître. Membre alors de Y^sm semblé législative , il avait à plusieurs reprises
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attaqué le ministère à la fin de 1791^ et^atr com» mencement de 1 792 il s'opposa à ce que lès prêtres réfractaires fussent déportés à la Guyane. On lui donna plus tard, et en 1798^ la charge d'organiser la république romaine. H était homme d'honneur^ et cependant la fetalité le lança contre ses. intentions secrètes dans une route qu'en suivant son penchant il n'aurait pas prise. Lesecond était Cambon ^ l'un des votants de la mort du roi, qui devint peu après ministre des finances, tous les deux, malgré la divergence de leurs opinions politiques étaient liés avec Puymaurin qui, ferme dans ses idées, avait cependant cette facilité de caractère, cetabandon et cette tolérance de fait, propres à le rendre toujours cher àceuz même qui combattent le fanatisme de ses propos.
Cambon ne se montrait pas encore ce qu'il fut depuis ; il avait cependant beaucoup parlé- i l'assemblée législative , il se mêlait de finances. Il nous conta force fables; je crus qu'il exagérait^ et c'était moi qui me trompais. « Nous trouve- » rons, nous dit-il^ de grandes ressources dans la » bourse de tout le monde,et comme nous pren- » drons à tous, nul ne se plaindra. ». Cécâit là raisonner à la Terray ou à la Vil... Ce pit^ ' pos nous fit rire; je quittai ces messieurs en
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promettante Casimir de 'Puymaurin ^ qui logeait alors rue de Ciéry , de le revoir, w de sera pour » pêa de temps, me dit-il , Paris n'est plus une n ville habitable , on est mieux dans les provin- » ces f quoique l'on y soit assez mal. -^ Eh ! où )) est-on bien, lui repartis-je? croyez- vous )) que ce soit chez l'étranger? détrompez-vous ; I) la vie de l'émigration est affreuse ^ elle se passe » i soufirir les plus rudes privations et à » maudire la patrie. »
Ge jour-là devait être pour moi celui des reconnaissances. Je me trouvai fiace à face, au milieu du Palais^Royal , avec un jeune homme plein d'esprit , de vivacité, de courage et d'irréflexion. Fils d'un ancien médecin du roi, Poissonnier-Desperriëres , avait pris la carrière des armes , et comme la nature, en lui donnant une bravoure brillante , l'avait destiné à être habile tacticien , il était appelé à de hautes destinées. Sa tète en ordonna autrement , et parvenu au grade de maréchal-de-camp , il n'a pu pousser plus loin sa fortune. Il était, en 1792 , beau garçon , fort couru des dames , et il venait le ao juin précédent , de se signaler au château par un acte de dévouement , digne d'être cité : il était entré avec les assassins, et
s'étant emparé de la personne de monseigneur le Dauphin , l'avait préservé de la fureur de la populace. Desperrières , que j'avais vu autrefiois avant mon émigration , me raconta avec un orgueil bien légitime son action généreuse ; il en était fier comme il devait l'être /et son oail se remplit de larmes pendant qu'il nous peignait les horreurs de cette affreuse journée.
i< Parbleu , me ditr-il , nous ne nous sépa» )) rerons pas sans boire un coup ensemble. Sn- » trons au prochain café ^ nous porterons une » santé au roi y et nous ferons avaler notre » épée à celui qui ne nous en fera pa» raison I » — Ce serait^ lui dis-je^un acte de folie auqtid » je ne me prêterai pas -, un coup d'épée donné » ainsi , loin de servir à Louis XYI^ ne foait » que lui nuire beaucoup ; il y a de meiUeim » moyens pour prouver à cette auguste £atiiiille » l'amour que nous lui vouons. — Youft ave» » raison ^ Monsieur y me dit alors la personne » qui accompagnait Desperriëres , et qpiéj'û » oublié de signaler y il ne hnt rien fisiire de » nuisible au roi tant qu'on peut espérer de le » défendre utilement. — Allons, Pâris^ répliqnt » Desperriëres ^ toi aussi tu feis le plongeon^ » je t'ai connu plus brave. -^ Dieu veuille que
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» toi et moi ne soyons pas misa quelque rude » épreuve qui puisse prouver quel est celui » de nous deux qui craint le moins la mort )>
Tandis que cet individu parlait^ jeleregar^ dais avec attention. Sa haute taille , ses formes athlétiques, une sorte de résolution grave et de taciturnité impérieuse, et surtout la fixité de ses yeux le rendaient très remarquable; il avait cette expression de figure qui appartient principale» ment aux honunes extraordinaires ; son sourire était mélancolique et son regard singulièrement expressif. Je n'eus qu'à le voir une seule fois pour Fapprécierv II n'y avait rien en lui de cette p hysionomie franche et riante de Desperrières} mais lorsqu'on l'avait vu , lorsque l'on avait causé avec lui , son portrait restait gravé dans la mémoire , et on ne l'oubliait plus.
M. Paris avait été garde-du-corps ; c'est lui qui frappa d'un coup de sabre,le 20 janvier 1793, le député régicide Liepelletier-Saint>-Fargeau. Il se montra bien moins énergique dans la demiquerelle qu'il eut avec le bouillant Dcsperriëres, etconserva un calme que j'admirais. Chacun des deux amis avait sa manière différente d'aimer le roi et de vouloir le lui prouver. Enfin nous l'emportâmes M. Paris et moi , et nous contrai-
gnîmes Desperriëres à se tenir tranquilles pendant que nous vidâmes notre bowl de punch , liqueur qui commençait à devenir, à la mode. J'ai depuis rencontré cinq ou six fois M. Pâris^ et toujours je Tabordai avec plaisir y je le vis le matin ipême de son action désespérée :/ et je rapporterai quand il en sera temps là comrersation que nous eûmes ensemble.
Je ne manquai pas le lendemain de me rendre à l'invitation de Robespierre ; il nous déuna à dîner non chez lui y mais au Palais-Royal , Suivant l'usage de l'époque ; nous étions douze convives, y compris l'Amphitrion. J'avais à ma droite Caritat , ex-marquis de Condorcet , philosophe de la première volée et alors républicain furieux ; il faisait comme tous ceùX que l'on enlève à leur rôle véritable , il se jetait dans une exagération qui iaisait pitié. Homme bien né, aimable et de bonne compagnie , savant estimable , ce n'était pas à lui qu'il convenait de prendre part à tous les excës^de la révolution. Il y a des écrivain^ qui le défendent encore , parce qu'ils sont sons l'influence de la passion du moment , mais plus nous nous éloignerons de ces temps où s'agita l'esprit de parti , et plus on jugera iropartiale«i
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meot ceux qui comme luî sortirent des borned de la modération. Je ne connais kucun cas ^ aucune circonstance qui permette à la sagesse^ individuelle de répandre le sang f et pofur qâé nous puissions sans crime disposer d<e)a vie d'ùh * de nos semblables j il feut qûé cela nous soit or* donné par la loi d'une manière bieîm positive: Condorcet me parut un insensé^ qui jouait avec/ une arme dont il ne tarderait pas à être atteint.* Barbaroux était à ma gauche j c^était îa re>* présentation vivante de l'Apollon du' Belvédère : on trouverait difficilement sur un pliis beau corps une plus superbe figure, elle était animée encore' par un enthousiasme dont le fanatisme n'était point sans vertu. Barbaroux suivit une mauvaise voie , mais du moiùs il n'y marcha que par erreur , il croyait bien faire ; il y avait des républicains de bonne foi, des jacobins qui se trompaient : Barbaroux était du nombre. Se» fautes ou ses crimes, comme on voudra les appeler , furent le firuit d'une erreur ; il s'imagina que la royauté était incompatible avec le bonheur de la France , et il agit en conséquence de cette fausse manière de voir.
Le quatrième convive était Hérault de Sé« chelles, membre de la haute magistrature ; avant Tome ii. 17
la révolution ^ avocat du roi au Châtelet et neveu de madame de Polignac; la haine que ceux de sa robe portaient à la cour^ avait étouffé en lui les préjugés de son rang et les affections de famille ; jeune et beau , d'une figure douce et gracieuse ^ distingué par l'urbanité de- ses manières , déjà instruit quoiqu'il lui restât beaucoup à apprendre , il comptait parmi les jdus furieux ; et $es propos atroces me faisaient frémir. Je remarquai que les siens et ceux de Condorcet étaient hors de toute comparaison avec ceux des autres membres de l'assemblée législative qui assistaient à ce dîner.
Couthon - le féroce Couthon , cet hpiimie de sang y dont je ne puis écrire le nom sans éprùu^ ver un frémissement involontaire y était aussi avec nous ; sa figure ignoble y son rire sbrdoniqi^'9 la grossièreté de ses formes et de son langage , inspiraient un dégoût que ne ^oontribuait pas à faire cesser la présence de Marat , son voisin de table et son émule en fureurs sanguinaires ; tous deux étaient nés pour le crime ^ et tous deux ont depuis accompli leur destinée^ Je ne me rappelle qu'avec répugnance leur figure^ leur mise et leurs propos; ils exhalaient tous deux une odeur fétide qui leur était propre.
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et qui faisant soulever, le cœur ^ semblait être un avertissement doiiD:é par la nature^ pour que Ton eût à se garder de ces deux monstres. Cfimille DjBsmoMlins , Fabïre d'^laàtine^, Marie Joseph Chénier^ Danton et le citoyen Ing^rand, complétaient la. table. Ce d^raiep aon moins cruel que ses collègues les Gon«« ventionnek, se souilla d'actes sapg^inaires daitf les diverses missions qu'iLremplit; et, pour le peindre d'un seul trait, il déplora l'infortune de Carrier lors du jugement de ce monstre, dont il soutenait que les intentions avaientâé excellentes. C'est à son sujet que Piorry , autre misérable de l'époque, écrivait à la société populaire du déipartement de la Vienae. : m Vous làtvez paru déi- » sirerdans votre sein un bon b...... de reprép
» sentant , qui n'ait jamais dévié des principes, » un véritable montagnard; vous posséderez )) le citoyenlngrandparmi vous; songez, braves »> sans-^culottes , qu'avec lei patriiote Ingrand *>.Tous pouvez îtout faire, tout obtenir,, tout ». casser, tout juger, tout déporter, tout guiU » lotiner, tout; i^égénérer. w Où peut arôire combien j'étais déplacé en pareille leompagnie; je jurai bien que l'onne m'y reprendrait plus, dussé-je y en m'en éloignant , appdber leur ven»
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geance sur moi ; cependant ^ je dois dire jque y même à la veille du lo aoùt^ ces hommes de sang n'avaient pas encore ce délire forieux que plus tard ils manifeslèrent avec tant de véhémence; on pouvait à cette époque les supporter pendant quelques heures ^ mais c'était tout. Il ne fut question pendant le repas que des mesure»^ à prendre pour parvenir au renversement de la royauté. La conspiration était publique; on ne s'en gênait pas.
(c II n'est pas temps encore ^ dit Fabre » d'Eglantihe; nos Marseillais ne sont pas » tous arrivés ; ceux qui sont déjà ici veulent » attendre que leurs camarades soient venus. » Capet ( c'était la première fois que j'entendais » donner ce nom au roi de France ) serait en » mesure de nous repousser. Ses Suisses, ses » chevaliers du poignard , avec une portion de » la garde nationale , marcheraient à son appel. » Le balaiement patriotique aura lieu un peu » plus tard. — Que lait Sillery ? demanda Hé- » rault de Séchelles. — Il s'est logé aufeubourg » Antoine , lui répondit-on , pour diriger les » masses de cegrandquartier . Laclos lui donnera » un coup demain au besoin. — Ah ça! Mespp i> sieurs, interrompit Marat en rugissant, ràppe-
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» lez- vous tous qu'il faut casser force œufe pour » faire une bonne omelette. — Ou plutôt pour » qu'elle soit de taille à contenter un immense » appétit; fit observer Couthon. — rLe mien, re» )) prit Marat, ne sera pas satisfait que trois cent il mille têtes ne soient tombées, surtout celles du >) dernier noble et du dernier prêtre ^ en excep- » tant la vôtre , toutefois , M. de Condorcet ; la » votre monsieur de Séchelles. — Et la mienne^ » lui cria Robespderre , je ne vous Taban» » donnerai pas. — Nobles , noblions , gentils- » hommes , gentillâtres , répliqua Marat j en n écumant , vous y passerez tous* — Amen , m dit Coûthon , en lui faisant la révérence $ tandis qu'une nuance d'embarras f>^ fruit d'une réflexion rapide éclata simultanément sur les fronts de Condorcet et d'Hérault de Séchelles. Je me retirai avec Joseph Chénier. « Marat » est un énergumène, me dit-il. — Il est re» » pliquai-je , ce que devient un homme dont » le fanatisme s'exalte, ce que nous pourrions M être vous et moi avant peu. — Je réponds » de ma personne et je prends à l'avance l'en- » gagement de ne me laisser entraîner dans » aucune exagération. — Je le désir;emon ami, » lui dis-je , mais je ne l'espère pas j vous êtes
nG^ MÉMOIAES
» maintenant révolté des horreurs qu'a vomies » ce méchant homnie^ et cependant vous le )) suivrez de loin dans le sentier qu'il a tracé.» Chénier se récria plus que jamais contré ma prédiôtion , tùB jura qu'il était trop philosophe pour se laisser entraîner à des excès qu'il détesterait.— « Avant d'être Platon, 'lui répartis-je , vous serez Marins. « C'est horrible d'avoir a de nîoi cette opinion; — Soit, grondezHrA'eû, » mais pretiiBz garde de la justifier. » Nbus nous séparâtnes ensuite; je voulais dès leléndemain me rqndre au èhâteau des Tuileries, pour commmniquer â la reine ce que j'avais enteùdu an dîner de Robespierre. J'y allai aussitôt '^ûè je crus pouvoir être adrfiis ^ et ce fut entore madame Gàmpan qui fut mon introdudtrtbfe. La reiniè nfe m'attendait pas , elle débuta ^jiàr Vrië Aire que j'avais tort de me compromettre en venant au château sans y être niandéJ '
à Madame, lui répondiè-^je , il est des ^ir^ » constances qui ne me permettent pas'd^idé^ )) mieurer tranquille , un ^atid péril vous » menace et je me serais imputé à crime indh )) inaction. )V Je lili dévoilai ensuite les complots deà révolutionnaires; elle *ta'én parut pas excessivement effrayée , soito qtië la perniailënce
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àa danger l'y eut dccoutamée , tioit qu'elle le fut également aux terreurs exagérées de ses serviteurs ; elle me répliqua , que tout ce que l'on pourrait faire n'arrêterait pas l'impétao* site du torrent y puisqu'on ne lui opposait pas la seule digue qui le pût arrêter. « Laquelle , » Madame? osai-je lui demanderi — La forcp^ » me répondit-elle , avec tant d'énergie et avec » des yeux si étincelants ^ que je fus etitbour » siasmé ^ la force^ monsieur; eic tout i coup » ^lle baissa la voix pour achever d'un ton m^ » lancolique, et je ne trouve autour de moi » que la faiblesse. » ■
Fâchée d'avoir laissé échapper ce. .derpier pi^pos^ elle me congédia en ajoutant x k Allez » voir monsieur Mandat^ c'est wn honnête » homme; vous l'obligerez en lui prociirant » des lumières qu'il n'a peut-êtrapas. »
Je me retirai : ce furent les dernières . paroles que j'eus rhonneur d'entendre r. sortir; de. :sa hanche, ce fut la dernièrcfoisque-je l'approchai d'aussi prës; je repris lentement le chemin du jardin, réfléchissant à ce que je devais faire, et n'étant pas persuadé que M. Mandat pût tirer un bon parti de mes révélations v Tandis que je balançais ainsi, la Providence mit iiUià
mon îndécisiou en jn'envoyant M. Mandat lui-, même; c'était un homme doux eit simple, mais doué de cette bravoure calme, et froide qui ue recule pas devant les dangers ; sincèrement attaché au roi , convaincu que son devoir était de défendre la cause de ce prince , nul plus que lui ne devait rester inébranlable i son poste, d'où la perfidie qui voulait sa.mprt, put seule l'arracher quelques jours aprè».< Je le connaissais de vue> et je me décidai à rafaor» der; il n'avait avec lui qu'un aide^de-camp , son ami d'enfance.
« Monsieur, lui dis-je, je voudrais vous • » parler un instant d'un objet qui vous est » personnel. — Puisque cela ne regarde » que moi , me répondit -il, je vous 'prie » de remettre à tantôt notre entrevue^ leser- » vice de S. M. m'appelle dans ce moment. » — Vous seriez fâché du moindre délai » , dis-je, en insistant, et je le pris par la maia pour l'éloigner de deux pas de son compagnon, dont je ne connaissais pas les opinions, et à qui, par conséquent, je ne voulais pointme confier. Il hésitait à ine suivre; je lundis àl'oreiUe, «C'est de la part de la reine- v-jD m'entendit et nous entrâmes dans le bois sous
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la terrasse du bord de Peau , lieu alors entiëre« ment solitaire y car depuis l'attentat da ao juin m, le peuple était exclu de la libre promenade du jardin .
Quand nous fumes à couvert de la chaleur étouËEante cfu'il faisait ce jour-là , et des regards curieux des personnes placées sur la terrasse, des Feuillants, ouverte au public, qui respectait comme une barrière un simple ruban tricolore , plaoé par les jacobins le long de la muraille, afin d'iaoler le jardin ; quand nous fumes là , dîs-je , mettant de côté toute réserve , et taisant seules • ment le nom de celui à la table de qui j'avais entendu éclater les projets hostiles contre la royauté, j'appris au commandant de la garde nationale ce que j'ai rapporté plus haut.
f< Je vous remercie, me dit-il, votre inten- » tion est bonne ^ mais je sais depuis quinze » jours ce que vous me racontez ; ces coquins » ne font pas un mystère de leur complot , ils » le crient sur les toits; je me suis mis en me- » sure autant que cela m'a été possible , je me » flatte de pouvoir repousser toute attaque » avec avantage et avec succès , si le roi me » seconde. — S'il vous seconde , luidis-je, en » doutez- vous ? — Oui , j'en doute , ou, pour
» mieux dire , j'ai la certitude qu'il nous abau- » donnera. — C'est impossible. — Je l'étudié , » il a toute la fermeté de Tinertie , mais il n'a » pas une étincelle de courage actif. — -Eln ce )) cas, m'écriai-je, la monarchie est perdue. » — Elle l'est , croyez-moi , et elle nous en- » traînera sous ses ruines. »
Ce malheureux officier ne se doutait pas qu'il tomberait avant elle, et que son sang serait le premier répandu dans la journée du lo août. Nous continuâmes à nous promener ensemble quelques minutes ; il monta bientôt au dbâteau, et moi je sortis par la cour des Tuileries,
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CHAPITRE XXXVII
La baronne de Reich. émissaire de Coblentz.-^ Madame de Tourzel ; son portrait; — Elle refuse de receroir l'émissaire des princes. — Je conduis madame de lleich chez M. de Lapôrte.— -Elle disparaît le lendemain* — Madame Roland ; son portrait. — Je lui suis présenté par B^aroux. -r- M. Roland. — Les Girondins. — Auteurs du ! o août. — Léà Marseillais arrivant à Paris. — Ce que l'un d'eui^ dit à roooTalet de chambre.-^ Le. lo août. — Je rais au château. — M. Mandat est appelé à la commune. — Il y ya malgré mon avis. — Le roi nous abandonne. — Mon fbère de lait m'enlève du château. -^ Je parcours la tille. — Propos singulier d'an inconnu. — Je vais ihez Robespierre, -r- Sqh aUjjj^iide tn ce moment.
Le q août , et comme je faisais emporter de ma maison^ ^ue fort heureusement j'avais vendue la veille, quelques meubles que je vou^ lais conserver, je reçus la visite d^une d&me étrangère, qui me remit avec grand mystère une lettre du 'îomte de Vaudreuél. Gç seigneur recommandait a ma galanterie madame Steibelt, que des affaires de coitin!ierce amenaient à Parîs. (f Eh madame I dis-^je à cdle-ci , quel triste » temps choisisse^- vous pour étendre juisqu'îoi
)j des relations commerciales? nous sommes » dans une agitation qui nous détourne de tout M intérêt spéculatif, et dont les résultats ne -se- » ront pas sans danger, surtout pour le négoce. »
» Le mien, me répondit -^Ue, convient à » l'époque, et vous en jugerez lorsque je vous » aurai nommé la personne avec laquelle il est .» indispensable que vous me mettiez en rap- » port : c'est , ajouta-t-elle en se rapprochant » de mon oreille ^ c'est la reine de France, -r- La » reine! m'écriai-je, y songez-vous , madame? » et moi qui ne la connais point, comment » pourrai-je foire pour vous conduire jusqu'à » elle ? — Vous vous y prendrez de la même fa- )) çon que vous vous y êtes pris en 1789, lors- » que vous conduisîtes auprès de l'ainé de ses » beaux-frères, et au château de Versailles, mi » homme qui voulait traiter avec lui d'une. opé- » ration de finance. Je viens pour le ibème » objet, et je suis la mandataire de la même » personne. «
Ge propos me confondit ; il me rappelait Mûn- SIEUR et le malheureux marquis de Favras ; il me prouva que madame Steibelt était une envoyée defe princes, puisqu'elle était instruite d'un. secret qui n!avait été connu que de son Altesse
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Royale , de mon oncle et de moi. Je me- décidai idors à lui demander si elle avait quelques lettres de créance. «Oui^ merépondit-elle> je les parte )) toujours sur moi , et cachées de manière à ce M qu'elles ne puissent être découveiles., Vous I) voyez l'importance de ma mission, fecilitèz- » moi les moyens de la remplir heureusement. » — Tout ce que je puis foire, lui dis-je, c'est » d'aller au château trouver madame Campan : » il foiit, de toutç nécessité^ qu'elle soit de » moitié dans notre secret.
— » On m'a dit de me méfier d'elle ; ne sert rait-il pas possible de parvenir directement à M madame de Tourzel? — C'est ce que je vais » tenter. » Je me rendis aussitôt au château f ce fut avec beaucoup de peine que je parvins jusqu'à la respectable gouvernante des enfonts de France. Madame de Tourzel , née Croï-d'Havré, possédait une de ces âmes fortes qui se déploient avec tant de grandeur dans l'infortune. Attachée d'affection à la fomille Royale , elle s'y consacra davantage encore aux temps des calamités. La reine n'a va it pas de meilleure amie, de femme plus dévouée^ avec un cœur plus fermeni plus énergique^ on pouvait compter sur elle et on devait être certain que nul péril ne la ferait reculer. Après
avoir accompagné ses maîtres dans leur fuite à Varennes , elle les suivit au 10 aoÂt dans le dein de l'assemblée législative , abandonnant pour ses augustes élèves^ sa propre fille^ qu'elle laissir au château deçTuileries, sous la garde de Dieu^qui ne la délaissa point. Elle entra avec la fiamille Roj^le au Temple ^ et la violence put seule l'arracber d'auprès d'eux. Conduite à la Force, sauvée par Manuel des massacres de septembre, madaniede Tourzei n'émigra pas, elle r^sta au milieu du dan* ger le plus imminent, parce que ses pupilles: s'y trouvaient encore; elle parvint à communiquer avec Madame , et, emprisonnée de nouveau y ne sortit des fers que pour être exilée. J'ai vu cette dame respectable, dans ses malheurs et à son re* tour ; elle avait ces vertus qui appartiennent aux grandes âmes; on trouvait en elle quelque chose du vieux sang romain , et la maison qui lui donna la naissance doit être fière de lui appartenir.
Madame de Tourzei , dont j'avais l'honneur d'être connu , me parut peu disposée à introduire auprès de la reine la messagère de Coblentz. w Savez-vous qui elle est, me demanda-t-elle?. » — Je l'ai' vue ce matin pour la première fois , » mais elle m'a confié une particularité telle- » ment secrète , que je do& la croire véritable-
)i ment chargée d'une nïission de Monsieur. — * » Etes-vouJs asduré) dit mada me de Taurzel, que » la véritable personne qui nous était envoyée H n'ait pas été arrêtée, et que celle-ci ne soit #1 pas une fourbe qui cherche à nous tromper. A Retournez vers elle , questionnez-la de nou^ » veau y voyez si die se coupe , et ensuite re* tè venez auprès de moi. »
J'allai exécuter ce que me conseillait la goum' vernanté des enfants de France. J'annonçai i madame Steibelt que je n'avais pu parler à madame de Tourzel ; ce qui la contraria beaucoup; puis y prenant son parti , elle me pria de la con»' duire chez M. de Lapone, intendant de la liste civile. Je ne pus me dispenser de le faire, et dans le chemin (elle logeait rue Dauphine) je tâchai de l'amener à parler sur le but de son voyage^ Elle ne me parut pas embarrassée, et ne démei»» tit rien de ce qu'elle m'avait dit précédemment. Nous arrivâmes chez M. de Laporte ; là elle me remercia; et comme on l'introduisit sur-lechamp, elle me dispensa de rester pour la rame* ner. Je passai à sc-a hôtel le lendemain «^ elle n'y logeait plus, et je perdis sa trace dès ce moment. J^avoue qu'alors je tombai d'accord avec moi'^ même que madame de Tourzel avait agi fort
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prudemment en se méfiant de cette femme; néanmoins nous la jugions mal : j'ai su depuis que c'était une baronne de Reich , femme connue dans l'émigration par son dévouement sans bornes à nos princes. Elle avait voulu , dans cette circonstance , venir à Paris à travers mille obstacles ^ pour proposer au Roi et à la Reine un nouveau plan d'évasion. La maniëre dont M. de Laporte accueillit son offre , et le refus formel'du Roi d'y consentir, la décidèrent à repartir le soir même. Elle ne pouvait se dissimuler le danger qu'il y avait pour elle à prolonger son séjour à Paris. Ces détails me furent révélés par le firfere de M. de Laporte , évêque de Carcassonne en vertu du concordat de 1 80 1 , homme d'esprit, vertueux et bon , que je retrouverai dans le cours de mes Mémoires , et que je peindrai tel qu'il mérite de l'être.
Le 3 août (je puis préciser ces dates, elles sont empreintes trop profondément dans mes souvenirs pour que je les oublie), Barbaroux, que je rencontrai sur la place Vendôme, me proposa de me conduire chez la célèbre madame Roland ; aucune offre ne pouvait m'être plus agréable ; je désirais vivement connaître cette femme devenue fameuse par la supériorité
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de son caractère , et que la postérité admirera toujours avec respect.Madame Roland^ née dans une classe commune^ était d'une haute taille j d'une rare beauté, et joignait aux avantagea physicpîes toute l'élévation d'une ame destinée aux grandes choses; mais elle n'avait pu acquérir cette noblesse des manières^ apanage inexplicable de la bonne compagnie; ses grâces: étaient triM viales, rien de relevé ne la distinguaitdaniraes gestes y dans ses mouvements y dans'son pàrierou dans son sourire ^ tout y sentait la bourgeoisie f mais, sous ces dehors vulgaires, la nature avait placé un cœur comme on eh rencontré rarement sur la terre. ^
Madame Roland ne possédait aucun des défauts de son sexe ; elle n'en avait m la coqdetterie^ ni la frivolité , ni la malice ; elle ne se sentait poinjL possédée de ce besoin perpétuel de plaire qui, en général, préoccupe tant les femmes j on pouvait vanter une antre femme devant elle sans la feire grimacer ^ elle ne disait point de mal de celles qui passaient pour jolies, et n'allait pas répétant que la bonté on l'esprit sont Tapa* nage de la seule hrideor ; son am<mr«'pfV>pre ^ si elle eu avait, était porté sur d'antres pmnts. Elle aniah vooln rempfir ^ dam» Umîe leur éUsnàwt ,
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les devoirs de fille ^ de mëre ^ d'éponse et de ci* toyenne ; oui ^ de citoyenne , je le répète, dût rire plus d'unlecteur ; elle necroyaitpas quela.femme dût s'annihiler dans l'Etat y elle savait l'influence de son .sexe sur les hommes ^ et elle prétendait emjployer cet empire à faire de nous de véantables Français, Le vice l'indignait , elle avait été toujours pure , et elle se révoltait à la vue de rinunoralité de la haute société ; cette ^opiaioA exagénée.la rendit injuste a l'égard d'une auguste victime y indignement calomniée. Cette sévérité de principes et de mœurs, la croyance aùjeUe était qu'il fallait, pour le bonheur public, se aOus« traire à toutc^s les séductions de l'ancien ^^égîiQ^i ont fourni des armes contre ,elle; mais , ^t4 Çise" rail outrager sa mémoire , lorsq\ie l'on aiVusoR courage, sa grandeur d'ame,:sa.r^igQ(itioAeB face de la. mort? qu.el cœur n'a poitit palpité, quel œil, s'est trouvé saas.lanme^ àk le^Qi;e€k ses Mémoires, écrits ea présenceidu: supplioei empreints du feu du géni^.et dé toujt^l^ pbifiiiB de la vertu? !.. ;• 1.
La révol^tio^ française 4 ré^^élé des'jpp^éritsf extraordinaires, elle a n^pntréiajitimonidcljqiidff ques fen)^ieS;qui seront, la gloire éternelle. ds nolire patrie. Itfadame Rplandi, Obarlqtte Gordif»
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mesdames de Bonchanip, de La Rochë^ac(|iie« lein, deToursel, mesdemoiselles Fernig, etquel^ ques autres qui , sous des banniëres di^rentës , ont également conquis à juste titre Testîme dé leurs contemporains j et qui demeureront un objet d'admiration pour la postérité. Dans leur$ rangs^madameRolandaura une première place; c'est notre Cornélie y c'est celle que nous oppo« MTons avec orgueil aux matrones les plus vénéi^ râbles des beaux temps de la république romaine* Elle avait trente-huit ans lorsque je la vis poui^ la première fois ^ et sa beauté remarquable n'é« tait point flétrie 9 car de honteuses passions n'a*^ gitèrent jamais ses sens. On disait d'elle ^ qu'dlè avait de nombreux amis ; la malignité la plus exagérée ne lui donna jamais uâ ainant; nul sentiment criminel ne lui fut connu ^ et sa sévéi^ rite, en la sauvant du vice, la, rendit peutêtre trop peu indulgente pour la faiblesse de celles de son sexe qui ne s'élevaient pas à sa hauteur.
Elle me reçut avec une politesse froide et cérémonieuse , car elle ne me connaissait pas ; je n'étais pas moi-même médiocrement gèué en sa présence, je la jugeais d'après les préventions dés individus qui la dénigraient; je m'attendais à
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voir en elle une précieuse politique y je ne tsrrdai guëre à sortir de cette erreur* Une, conversation d'une heure, à laquelle je pris part ^ me révéla toute sa supériorité. Je sympathisai sans peine avec les émotions d'une ame qui s'enflammait pour tout ce qui était grand ou généreux; je vis que l'amour de la patrie la consumait, et tout à la fois je pus juger que, dans la naïveté d'bn orgueil bien légitime , elle ne se croyait pas inutile au bien de la chose publique ; ce n'était point là cet amour-propre de femme de cour, déguisant une ambition excessive sous la fortne trompeuse d'une fausse modestie , c'était un cœur franc et droit ^ qui se disait : J'ai tout ce qu'il faut pour bien £aire, et je fais tout ce qui dépend de moi pour y parvenir. Telle me parut madame Roland ^ telle je la représente, tant pis pour ceux i qui ce portrait ne plaira pas.
Son mari était un honnête homme , mais un honnête homme fort ennuyeux ; il avait peu d'esprit et beaucoup de suffisance , un orgueil de bourgeois gourmé très déplaisant j il avait mis dans son étroite cervelle, que pour être bon citoyen il ne fallait pas convenir au roi, et chaque jour il s'exerçait à contrarier ce prince, et à le mécontenter. SoufHé par sa femaie^ il
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n'aurait rien été sans die. Madame Roland écrivait et son mari copiait le& inspirations de ce beau génie ; il fut pent-étre du nombre de ceux qui commirent tant de fautes avec les meilleures intentions , parce qu'il manqua de tact et de mesure. C'était un N^ker en raccourci^ il avait les mêmes prétentions , la même bouffissure , mais beaucoup moins de connaissance des hom-> mesi et des choses.
Dumouriez raconte qu'un valet de chambre du roi , voyant entrer Roland chez Louis XYI avec des souliers attachés avec des cordons auf lieu de boucles , s'était écrié : tout est perdu , et Dumouriez en rit. Je ne pense pas comme lui y et tout me sembla perdu^ je l'a voue^ lorsqu'un mi«^ nistre du.roi osa se montrer chez le monarque dans un négligé que le respect aurait dû lui interdire. Certainement le sort de la monarchie ne dépendait pas d'un cordon ou d'une boucle ; mais il était décidé y dès qu'on se permettait d'où** blier auprès du roi cette étiquette et ce res«i pect^ dont le prestige seul peut soutenir les trônes.
Les Girondins venaient en foule chez madame Roland ; c'est la que j'ai pu connaître ces répa« blicains h supérieurs et pourtant sï bibles 4
bommes et femmes txDur à lour^ qui ne surent être vertueux ou coupables qu'à demi^ qui n'osëtent ni s'accommoder francbement avec le roi y ni s'eufoncei^ complètement dans la fange san* gl^ute de la révolution ; ils imitèrent Démostbènes^ soie en tonnant comme lui i la tribune, soit en. fuyant 9 à sou exemple, devant la com» nauné de. Paris , ainsi qu'il avait reculé devant Philippe à la bataille de Chéronée. Spéculateurs d'une république impossible , après avoir f^it et laissé faire force mal , dans l'esp^nce d'arriver au bien , ils furent arrêtés dans la route et traînés au supplice par ces brigand» ) dvec lesquels ils avaient contracté une si coupable alliance. Peut-être les retrouverai-^e un peu plus loin et parlerai-je d'eux si j'en ai l'occasion et le loisir.
fe ne renouvdbi pas de quelque temps mes visites à madame Roland , les événements pri« rent une' marche si désastreuse, qu'ils- m'ab» sorbërent entièrement. Ces Marseillais, cd bandits, attendus avec tant dlimpatieiitoe pati
les meneurs, étaient arrivés à Paris dans les<fierM nier&jours de juillet ou dans les pretniera d'ac^t; aussitôt les ^conspirateurs avaient- fbroié uù Ge^A mita oui l'on n'avait admis que des hommes «L*
D^UN fLlK ffE • FRANCE . ^79
térée de sang et de rapine ; on ^ voyait tigurer Santerre^ l'agitateur du faubourg Saini-Antoiney soroommé le géiftérai: Mous^euoo.i parce qu'il vendait ou fabl^iqaait de la bière.; Alexandre^ ao& ami et son émule > scélérat qpi ne fit pas moin» de mal 9 et dont la mémoire a' pourtant péri-;* Lazouski^ polonais^ qui ^ n'ayint pas su défendre sa patrie ^ venait agiter la nôtre; le-follieulabe Carra, Foumier rAméricain ^ Camille Desmou* lins,. Fabre d'Ëglantine, Danton , Antoine et quelques autres; ils s'assémblërent d'abord au Soleil -d'Or, méchant cabaret borgne auprès de la Bastille y puis diAis la salle dés jacobins^ et' enfin diei; Antoine , dans la propre maison dd Robespierre; •
Celui-ci^ ins^uit^de tout ce-qui se tramait, paraissait néaùmoins étranger au mouvement ; il cacha sa coopération nuéme à" la fille Duplay ^ sa maîtresse y qui , èf^a^ée de ces conciliabules demanda à l'uni des*conjuréé si c'était à la vie de Robespierre qu'on en voulait. Pétiôn était l'ame de cette assemblée tumultueuse /il eu dirigeait les ressorts, et ceftitlui' qtriifixa le jour de l'attaque contre le châtëéu. Je ne répéterai pas ici ce que Fou ' trouve dans tant d'ouvrages sur la journée du lo août. Je m*ar»
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rêterai aux seuls fiaits dont je fus le témoin on auxquels je pris part.
Dans la matinée du 8 août ^ Âuger , mon fidèle domestique y qui était resté à Paris pen->
dant mon w:>yage en proi^ince , entra dans ma chambre en affectant un air mystérienx : J Monsieur y me dit-il , je crois que vous feriez » bien d'aller passer quelque temps à la cam- » pagne ^ il se brasse je ne sais quoi dont tous >} ne serez pas content , et dont le contre» H coup pourrait bien vous atteindre. »
Surpris de ce début , je le priai .de s'expliquer ; il me conta alors qu'un Marseillais ou prétendu tel^ son camarade d'enfance, lui avait dit la veille chez un marchand de vin où ils. étaient entrés ensemble , que s'il n'aimait pas le tapage, il se hâtât de sortir de Paris , parce que la grande danse ne tarderait pas à commencer, ce Je l'ai questionné, poursuivit Au^ » ger, et il n'a rien voulu m'apprendre de plus y. » il a seulementj^jouté qu'il ne ferait pas bon. » sous peu à loger au château des Tuileries ni D à se promener dans les rues, vêtu d'un habit )) vert. — Et pourquoi vert? dis-je à Âuger. — » Parce qu'on prétend que tous ceux qui por- » tent des y^iepofimA de cette couleur , 9Qffi,
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» dévoués àu comte d'Artois, dont c'est la » livrée. »
Le rapport de mon domestique augmenta mon inquiétude, qui fbt bientôt portée au comble par le mouvement insurrectionnel de Paris , pendant la journée du 9. Je me décidai à me rendre de bonne beure le 10 au château de Tuileries; j'y trouvai M. Mandat , commandant en chef la garde nationale; il iaisait des préparatifs de défense, devenus légaux par l'ordre fallacieux donné par la commune ^ de repousser la force par la force ; il me montrait cet ordre lorsque M. D..., membre de la municipalité de Paris, et que je ne veux pas nommer par égard pour sa famille, vint prévenir M. Mandat que le maire le demandait.
Il hésita à se rendre à un tel appel , dont il ne voyait pas l'opportunité, lorsque surtout sa présence au château était si nécessaire; mais Rœderer , qui était là en qualité de procureursyndic delà commune , le pressa d'obéir; M. D... ajouta : « Vous serez de retour dans moins d'une » demi-heure. — Reviendrai-je monsieur, lui » demanda cet homme respectable ? — Je vous » l'assure, monsieur.» J'étais là, et je ne pus m'empêcher de dire â la victime que l'on trom-
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pait , « restez ici. — Ils croiraient que j'ai peur^ * fut la réponse de M. Mandat^ qui partit' aussitôt* On sait le reste ; on sait qu'accusé à l'Hôtelde-Ville, arrêté et conduit à FAbbaye, il fiit égorgé sur la place de Grève, avant l'atitaque du château.
Cependant les Suisses , la garde nationale , et quelques individus dévoués au roi y se mettaient en défense. Tandis que les brigands s'avançaient, nous attendions Louis XVI, nous ne doutions pas qu'il ne se mit à notre tète r il n'en fut rien, il se livra. Je ne saurais exprimer ce que nous éprouvâmes. Dans ce moment je me sentis saisi à bras-le-corps , je regardai celui qui m'entraînait, c'était S..., mon frfere de lait,* le mari d'Alix Romanel. « Pourquoi restes » vous, me dit-il, puisqu'ils ont abandonné w la place , est-ce à vous à faire mieux qu'eux?» Je ne répliquai rien, je le suivis en silence, honteux de ce qui venait de se passer^ la tété perdue et ne sachant plus où j'en étais; nouar sortîmes par un des guichets du Louvre, nouBcôtoyâmes la riviëre et nous traversâmes le Pont-Royal; mon habit de garde national fut ma sauve-garde. En débouchant dans la riue du Bac , je rencontrai Cbénier avec Gollot
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^'Herbois; ils ameutaient la populace, ils la poussaient vers le château ; Chénier ne me vît pas, j'en fiis charmé pour lui , et je continuai *^a route , cheminant au hasard , et ayant tou* jours S... auprès de moi.
« Où allons nous? lui dîs-je. — Ou vous ^ voudrez, chez moi , cela vous convient-il? me ï» répondit S. . . — Non pas , chez vous, peut-être » voiis compromettrais-je. ^ -^ Qu'importe ? — • » Ah l beaucoup ]>our ïtoi , je vaik tâcher de re- » venir dans mon 'ajppartement-, en faisant le i) pi us Ion g détour possible.» S.;, voulait m'acoompagner. «Non, lui dîs-je, votre femme doit )i être inquiète , laissez-moi, ces quartiers sont » déserts et je ne crains plus rien. » Noiis nous séparâmes 5 je pris la rue de Grenelle dans toute sa longueur, la rue du Four, la foire Saîntp- Germain,- je fus rejoindre l'Ecole de Médecine, la ruedesMathurins, je débouchai ensuite sur la place Maubert, je' longeai le QùaiSaînt-Bèr* narid^ je traversai l'Ile Saint-Lo^iis, et dans tout ce trajet la ville ne mé pi*é^enta qu'une vaste solitude ; toute la population s'était portée aux environs du château.
Je continuai ma route à travers le Marais, l'endos du Temple 5 «Vabbàye Saint-Martiii et
par le haut de la rue Saint-Denis ; je voulais suivre par le boulevard , mais une multitude furieuse le couvrait; j'entendais des expressions de rage^ des hurlements et des menaces contre tout ce qui était honnête. Je sentis qu'il y avait de l'imprudence à me mêler dans cette foule, et je repris l'intérieur de la ville, eu rentrant dans la rue de Cléry. Arrivé en £siéede rh ôtel de Normandie , où logeait Casimir de Puymaurîn y l'idée me prit de le demander ; il Y était y non chez lui , mais dans une salle corn* mune où une vingtaine de personnes de tout sexe étaient rassemblées, la stupeur régnait sur les figures ; on entendait avec une horreur inexprimable les coups de canon qui annonçaient une affreuse catastrophe. Mon ami me serra la main; à peine si sa douleur lui permit de me ra» conter que, comme il se rendait au château, i avait été repoussé à l'entrée delà rue Traversibre, par des honunes qui ne laissaient rien passer; on avait presque à ses yeux pendu un individu dont tout le crime consistait à porter un habit vert ; je reconnus à ce dernier trait que mon domestique ne m'avait pas trompé.
Nous étions donc là tous remplis du même sentiment, lorsqu'un personnage que nul de
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nous ne connaissait , entre dans la salle et sans s'adresser à aucun en particulier, nous dit à tous : (( Soyez sans crainte, ceci finira bien , » la maison de Bourbon sera détrônée, mais » nous aurons le duc d'Yorck pour roi. « Et à la suite de ce propos, il s'éloigna avec tout aussi peu de cérémonie y nous laissant confondus de son apparition', non moins que de ce qu'il nous avait dit, qui ne rimait à rien et ne devait avoir aucune suite. Je partis peu de temps après y avançant avec précaution par la riie du Crois* sant et le haut de celle Montmartre; enfin je parvins non chez moi , mais chez Robespierre,, que je croyais à l'assemblée; il n'y était pas, je le trouvai dans sa chambre , pâle et blême. Son frëre, que je connaissais peu, était avec lui; il tressaillit en me voyant. •
(( D'où sortez vous? me dit-il^ il Y ^ delà » folie à se promener lorsque la ville est sens » dessus dessous ; tout est-il fini au château?. » qui en est le maître ? — Ne le savez-vous » pas, lui répondis-je, je vous croyais parmi » les vainqueurs. » U sourit alors, etsetom>* nant vers son frère , « Augustin , lui dit-il y » sortons , allons voir ce qui se passe. » Puis s'adressant à moi : « Voulez-vous venir avec
» nous. — Non , lui dis-je , je vous demanderai » la permission d'attendre ici pendant quel* » qi^es heures, que tout soit décidé. — Faites » comme vous voudrez, vous perdez néanmoins » unebonne occasion de prouver votre civisme.» Je ne lui répondis pas; ils s'éloig^^ènt et je demeurai seul, occupé à réfléchir sur la ctiute de la monarchie, qui se consommait en ce moment, et sur les fentes, les erreurs , les fausses mesures qui avaient décidé cette catastroj^hé. Je déplorais le sort du roi , quoiqu'il ne ibttibât que parce qa il l'avait voulu , et je bénis le ciel d'avoir appelé mon oncle à lui avanï cette épouvantable journée. Vers les cinq heures dti soir , je crus pouvoir rentrer chez moi. Les évÀ* nements qui venaient d'avoir lieu me jetèrent dans un accablement tel que je tombai cette même nuit dans le délire d'une fièvre ardente. Je demeurai très malade pendant quatre jours ^ et lorsque je pus vaquer à mes travaux ordinaires , il n'y avait plus de royauté ; il n*y atâit pas encore de république , nous étions dans un interrègne de toute autorité , où tous étaient a la fois sujets et maîtres j c'était l'anarchîé tla'ns toute sa laideur.
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CHAPITRE XXXYin
J'écris à Robespierre. — Sa réponse. — 'Mon eutretienaTec lui. —r Venue de Barrère. — Le passeport dangereux. -^ Ce que pense le cx>ninentionnel Carabon des soureraijas de TEorope. — > Ije cheraKur de Brissac , le massacre et le yiolon. — Qisooors de Bi^^ y^^ renne anx égorgeucs de septembre. — Quelques- conventionDels. — Madame Koland.' — L'a convention nationale. -— ConTÔrsation ayec Chénier. — Avec le garde*du-€orps Fârb ^ le . ao . janttet 1793. — Mort du roi.^ — Charlotte Corday, ~ Ma dernière rencontre avec Camille Dêsmoulins et Fabre d'Églantîne.
Je passai plusieurs jours, sans 9oager k me rappeler au souvenir de qiû que ce. fut ^ je ne pouvais guferes concevoir une continuation de liaison avec des hommes qui venaient de jouer un rôle si criminel;^ d'un autrecôté ils étaient les maîtres de Paris et de la France , et comme je m'étais promis de ne plusémigrer, quoi qu'il ar» rivât, et à quelque extrémité que je me trouvasse réduit , la prudence au moins; exigea que je me misse en mesure de me conserver ^ sinon leur amitié, du moins leur protection; en côn*» séquence , et vers le 20 août., j'écrivis i Eobes-
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pierre } dans cette lettre je me plaignais de ne l'avoir pas vu depuis le lo août^ et le priais de me tracer un plan de conduite qui me permit de conserver mon existence et mon honneur ^ je lui mettais aussi sous les yeuz le danger de sa position , si les ennemis qui venaient d'entrer en France ^ réussissaient dans leur entreprise^ et je lui proposais de travailler à un accommodement.
J'envoyai cette missive au député; il la lut en levant les épaules et en souriant avec dédain ; il me répondit sur-le-champ^ de la manière suivante :
« Je n'ai pas pu vous voir parce que je vous »' avouerai que je n'ai pas eu le temps de songer » à vous ; j'ai eu tort^ excusez-moî , car je sais » être ami , croyez-le bien ; mais vous^ qui Ates » vous? un insensé ou un mauvais citoyen ; yos » offres m'ofienseraient si je n'en connaissais » pas le motif; ne vous occupez plus des autres^ » vous avez à tirer votre épingle du jeu, et » vu les circonstances et votre conduite , . ce ne » sera pas une petite a£(aire ; restez chez vous le » plus que vous pourrez, évitez les lieux publics, » ne vous montrez que rarement ; nous entrons » dans une crise terrible, je ne sais plus ;oà
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M elle finira. Peut-être en vous épargnant fais-
» je naal , puisque je sacrifie naon affection par»
» ticulifere à l'intérêt de ma patrie ; mais , de
» par le diable, ne faites aucune imprudence qui
» m'empêcherait de veiller sur vous. Un parti
» vous resterait à prendre , celui de vous rallier
» franchement à la révolution , je vous invite
)) à ne pas le repousser; alors ma vertu et mon
w amitié ne seraient pas tourmentées à votre
» sujet; un grand acte national ne tardera pas
» à avoir lieu, et, certaines têtes à bas, qui
» pourra se flatter de conserver la sienne? Voulez-
» vous faire partie de la convention qui va rera-
» placer la législative? je puis vous foire nommer;
» comprenez bien tous les dangers d'un refus.
>» Vale.
» P. S. Brûlez ma lettre. R. w
Je la brûlai effectivement après en avoir pris une copie ; les propositions qu'elle contenait ne me tentèrent point, je ne répondis pas à son auteur, et vers le 3o du mois je passai chez lui pour le remercier de sa protection menaçante. « Vous » n'avez pas voulu être des nôtres, me dit-il , » tant pis pour vous, il vous en arrivera mal,
Tome ii
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ï) je le crains, mais si vous périssez^ ce sera » votre feute. — Au train dont vont les choses , » lui dis-je , il peut se £siire que nous périssions » tous. — C'est probable , me répliqua-t-îl avec )) mélancolie ; mais morbleu, avant de porter » ma tête sûr Téchafeud, j^en aurai fait tom- » berbîen d'autres. «
Barrëre de Vieussac vint le voir sur ces entre» faites, il me reconnut et me demanda si j'étais député. Robespierre prenant pour moi la parole , répliqua avec vivacité : « Non, il n'a pas été heu- )) reux, les électeurs n'ont pas rendu justice à son » patriotisme . • . » Je regardai cette défaite comme un avertissement dont je fis mon profit; j'adressai quelques compliments de bienvenue à Bar» rëre et je sortis. En rçntrant chez moi je trouvai Puymaurin qui venait me faire ses adieux; il espérait sous deux ou trois jours quitter Paris.
Il avait pris à la mairie un passe-port pour sortir de cette ville ; mais averti par Manuel , que Petion avait fait placer sur cette piëce falla« cieuse un signe convenu qui exposait le por« teur à une arrestation inévitable , il s'était décidé à partir sous l'habit de volontaire , avec Payan son ami et l'abbé Bonamy, grand-vicaire de l'archevêque d'Auch, sous le prétexte
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d'aller défendre les Pyrénées, menacées par les Espagnols.
J'allai le 4 septembre lui feire mes adieux ; je trouvai dans sa chambre le conventionnel Cambon; on venait de recevoir la nouvelle de la prise de Verdun ; Gambon, en se frottant les mains, demanda à Puymaurin: «Que croyez* » vous qu'il arrivera de tout ceci, à Reboul et » à moi? — Reboul, lui fut-il répondu, sera » sauvé parce qu'il a fait plus de bruit que » de mal ; quant à vous et consorts , il est fort a » craindre qu'on ne vous pende ; voici les coa- » lises en pleine marche, ils seront à Paris avant M peu , et alors , messieurs les rdbelles , tenez- » vous bien^ car ni les Prussiens, ni les Autri- » chiens ne vous feront grâce.
» — Je n'ai pas autant de peur que vousl'ima-
VI ginez , répliqua Cambon , ces ennemis sont
» peu redoutables : l'empereur d'Allemagne est
» un imbécille , plus occupé de ses lapins et de
» faire à Vienne de la cire d'Espagne (c'était
)) son passe-temps), que de se mêler des affaires
» d'état; le roi de Prusse est un illuminé, un
» fou par conséquent, et avide par dessus le
» marché, en le payant on le fera reculer j le
» roi d'Espagne est le jouet de sa femme et de
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» son favori ; le roi de Naples péchera au lien » de se mettre en mesure; il est d'ailleurs trop » éloigné de nous et trop faible pour nous )) mordre j le roi d'Angleterre n'^st bon qu'à » mettre aux petites maisons; la Catin A\\ » Nord n'a pas assez d'argent pour payer à » la fois ses amants et ses troupes ; deux seuls » souverains étaient à craintire à cause de leur » caractère : celui de Sardaigne , c'est un » pygmée , celui de Suëde , et nous nous en » sommes défaits ; enfin , nos relations sont îm- » menses, elles embrassent l'Europe, et nous )) avons dans les cabinets étrangers plus de » crédit qu'on ne peut le croire. »
Ces propos nous parurent singuliers , Cambon parlait sans aucune jactance et en honmiesûrde son fait; la suite prouva qu'il ne nous en imposait point. Le lecteur s'apercevra que je laisse sous silence les événements affreux des 2 et 3 septembre , je ne pourrais que remettre sous ses yeux des tableaux qui lui sont déjà connus; on a tout écrit sur ces exécrables journées ; je les passai d'ailleurs dans une angoisse inexprimable , dans un état de stupeur facile à comprendre ; je me contenterai seulement de rappeler ici ce trait tout français de l'un des prisonniers de l'Abbaye, le
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chevalier de Brassac , véritable fou , s'il eu lut jamais ; il venait d'être acquitté par Maillard , chef des^assassins ; au lieu de fuir ce théâtre de carnage, il osa rentrer dans la prison p^uir. prendre son violon , qu'il avait oublié ; son frèrëÇ!?^'/^^ aussi heureux et sauvé pareillement par un coup de la fortune, portiiit dans ses poches pour une somme énorme de diamants, on ne s'en douta pas, et l'avide canaille ne demanda point sa mcH't.
Une ère sanglante avait commencé pour la France ; la convention nationale , qui venait de s'assembler, ne lui promettait pas des jours plus heureux ; une foule de scélérats vinrent y prendre place : on y distinguait et à part ceux que j'ai déjà signalés, Billaud -Varennes , ce monstre qui , le jour du 3 septembre , et monté sur les cadavres des victimes , haranguait ainsi les égorgeurs : « Braves gens , bons citoyens , » vous immolez les ennemis de la liberté; la » patrie reconnaissante vous tiendra compte des » sacrifices que vous faites pour elle. La com=» » mune voudrait vous récompenser d'une ma^^^ » nière proportioônée à vos services. Sans doute » le butin et la dépouille de ces scélérats ( les » victimes) appartiennent à ceux qui nou^ en » ont délivrés ^ mais vous prendrez en considé» » ration la pénurie des fonds de la commune ;
» quiconque aura travaillé dans une prison , )) recevra un bon d'un louis ^ payable à la M caisse. Respectables citoyens ^ continuez » votre ouvrage et la patrie vous devra des hom- » mages. »
Bîroteau , non moins féroce ; Lebon , qui sous des traits humains cachait les habitudes d'un tigre,' Carrier, dont ]e nom seul réveille d'affreux souvenirs^ Saint-Just, jeune Séïde de Robespierre , et non moins criminel que lui ; Bourdon, le terrible ennemi d'Orléans, et le décimateur de cette ville malheureuse ; Ânacharsîs Clootz , Prussien frénétique, qui se fit Français pour avoir le plaisir de répandre notre sang ; Payne l'Américain , insensé et altéré de crimes ^ le capucin Chabot , devenu homme d'état pour le malheur de l'humanité, £anatîqûe ïévolutionnaire , qui consentait à se laisser as» sassiner par un de ses collègues, dans l'espéranc& de mieux soulever ]es passions de la multitude; Dubois de Crancé, demi-noble, demi-bourgeois, prétendant tour à tour n'être ni l'un ni l'autre, ennemi du roi , ministre de la république, plat flatteur de Napoléon, qui ne voulut pas de lui , mort de peur à la rentrée des Bourbons ^ et tels étaient les monstres appelés à régénérer politi» quement la France.
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Je pourrais grossir la liste de ces homiiiés pcr«> vers , mais > je ne veux pas faire de ce livre un catalogue; je dois continuer le récitque j'ai com* mencé. M, Roland rentra au ministèi'e après le 10 août ; sa femme ne l'en détourna |K)int ; elle rêvait encore le bien au milieu du carnage et de la révolte; elle croyait le trouver dans l'établissement d'une république > et elle appelait cette institution de tous sqs vœux ^ ne soupçonnant pas que l'hydre la dévorerait eIle~mémb.;âoh aveuglement sur ce point étant extrême, elle voyait tout en beau , même le meurtre ; elle donnait un grand exemple de ce fanatisme de parti qui excuse tout, voit1x)ut en bieo.èl^ se refuse à l'évidence. Depuis, j'ai vu dans tott&^^Uîs partis des hommes honnêtes, des femmes qui ue l'étaient pas moins, prendre part à des excès affreux, le tout avec un calme , une bonn^elbi;^ une conviction parfaite de la justice du crime , qu'ils décoraient du nom d'acte légal.
La convention nationale installée le 20 sep^ lembre , décréta le ai, et sur la proposition de CoUot-d'Herbois, l'abolition pleine et en*» tiëre de la royauté; c'était ne pas perdre d^ temps ; le 28 du même mois , fut rendu uù de» , fret qui déclara la France république y uiiô et
indivisible ; toutes ces résolutions furent enlevées pour ainsi dire d'entfhousiasn>e, et sans délibération^ il semblait que Ton fut impatient de se débarrasser d'une monarchie dont le chef n'avait pas su porter la couronne ; la faiblesse de Louis XVI avait tué la royauté avant qu'on fît monter le roi à l'échafaud.
Le jour même de ce décret je rencontrai Chénier dans la petite rue Saint-Pierre , qui donne dans la rue Notre-Dame-des-Victoires ; je ne Fa vais pas vu depuis le loaoût. «Vous êtes donc M en vie? me dit-il en riant, je craignais que » vous n'eussiez péri avec les défenseurs de la » liberté. — C'était vous plutôt qui deviez trou- » 4 ver la mort dans leurs rangs^ car je vous ai vu » à leur tête. — Vous vous êtes trpmpé.—^Non, )) vous étiez avec CoUot-d'Herbois, et' vous dé- » bouchiez de la rue du Bac sur le Pont-ftoyat » — ^11 fallait bien en finir. — ^Ah! vous appelés » cela finir, c'est plutôt commencer, j'ai toutlien H de le craindre. — Mon ami, me répliqua Ché- » nier, il se pourra que vous ayez pris le meilleur w parti. — C'est au moins le plus sage, et vous, » Chénier, où vous arrêterez-vous? — Je n'en » sais plus rien, en peu de temps on fait aujour^ » d'hui tant de chemin. — Un grand crime se
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» prépare l — On le dit. — Vous en êtes cer- » tain; que ferez-vous dans cette circonstance? » — Je ne prononcerai jamais la peine de mort. » Dieu vous entende. — Comptez-y bien. »
Nous nous séparâmes , et bientôt Chénier devint régicide. Il ne fut pas le seul qui^ venu à l'assemblée avec de bonnes intentions^ ait changé subitement; on le séduisit avec des phrases républicaines; on lui montra le rôle deBrutus comme digne de lui , et un tel acte comme devant assurer une gloire éternelle à ceux qui y participeraient « Oui, me disait-il dans; la )) suite, j'ai cru rendre mon nom immortel , j'y )) suis parvenu, mais c'est par la mauvaise voie; » mon ami , j'ai toujours devant moi la figure » de Louis XVI; que l'homme est faible, même » celui que l'on croit fort! »
Je ne voyais plus Robespierre que rarement ; ses travaux multipliés ne lui laissaient pas le temps de songer à moi; mais au milieu de la terreur générale et toujours croissante, je vivais sous sa sauve-garde , je ne puis m'empê» cher de lui rendre justice et de le proclamer , il ne faut pas être ingrat, même envers les méchants. Tant que Louis XVI et sa famille demeurèrent au Temple, je tâchai de m'unir
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à ceux qui tentèrent de les délivrer ; nous ne pûmes y parvenir , il nous &llut endurer la douleur poignante de voir monter sur Té-» cha&ud le meilleur des hommes ^ le plus respectable des princes. La nouvelle de sa mise en jugement me frappa comme un coup de foudre, je ne pouvais m'imaginer qu'il trouvât des juges et moins encore des bourreaux.
Le 20 janvier 1793 , je sortis vers sept heures du matin, pour errer dans les rues et chercher au milieu de leur mouvement , cette distraction qui alors me devenait nécessaire , et que je ne rencontrais point dans la solitude de mon appartement. Je traversais la place des Victoires, lorsqu'une personne vint à moi , nous nous heurtâmes en nous croisant ; par un acte machinal ayant regardé en arrière, nous nous reconnûmes et nous nous rapprochâmes.
« C'est vous, monsieur Paris, vous êtes en » course de grand matiu • — J'ai passé , me dit- >« il, la nuit à me promener, je ne puis éteindre, « malgré le froid de la saison, la chaleur qui )) me dévore, je ne suis plus à moi, mon cœur » frappé à mort met ma tète en délire. »
Je le compris et lui serrai la main ; il appréciait mes sentiments, les siens m'étaient con*
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nus. « Les monstres^ me dit-il, et nous ne les » anéantirons pas. — Ils ont le pouvoir ! — Et M nous le nombre ; ils sont sept cents ^ eh bienl » pourquoi sept cents hommes de bien n'en frap*- » pentr-ils pas chacun un. — C'est impossible. » — Je donnerai l'exemple, — Ne vous exposez )) pas. — Pensez-vous que je consente à laisser » traîner au supplice mon roi, mon bienfei- » teur, mon chef militaire, sansle venger; j'en » tuerai un ; oui , je le ferai , Dieu me soit en )) aide, et cela avant peu, je vous en réponds.» Il ne m'en dit pas davantage, nous nous quittâmes. Je ne regardai ce propos que comme une de ces vanteries que l'on se permet lorsque l'on est vivement exalté, je rentrai chez moi, et dans la soirée j'appris par la voix publique, que l'ancien garde-du-corps Paris avait assassiné le conventionnel régicide Lepelletier Saint-Fargeau. Je ne passai pas une nuit tranquille, j'étais tourmenté par le souvenir de ma rencontre avec lui dans la matinée , je craignais qu'elle n'eût eu des témoins , et je conservai plusieurs jours mon inquiétude; elle se dissipa après la mort de ce ven« geur de Louis XVI, qui se tua lui-même pour ne pas tomber aux mains de ses ennemis.
Tandis que ce monarque périssait juridique^
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ment assassiné , je demeurais en proie à touies les angoisses du désespoir ; je me flattais que le peuple ne souffrirait pas le sacrifice de cette auguste victime^ et dans cette espérance je me tenais prêt à seconder un généreux mouvement, n n'eut pas lieu, nous restâmes terrifiés , nous laissâmes le forfait se consommer sans avoir rien tenté, nous aurions dû cependant entreprendre un coup désespéré 9 son résultat manqué aurait du uioins sauvé l'honneur de la nation. Je m'ac» cuse de ce tort comme j'accuse tous les royalistes. Âh! si les émigrés fussent restés à Paris,
Louis XYI n'aurait pas ainsi perdu la vie, ce ftit leur fuite qui le livra à ses bourreaux.
Plus quejamais, depuis cette funeste journée, je me concentrai en moi-même, je rompis toutes mes liaisons avec ceux dont l'opinion ne cadrait pas avec la mienne, et pour ne compromettre personne, je me renfermai dans une solitude complète. Bientôt les conventionnels se dévorèrent les uns les autres : Marat partit le premier^ une femme, une héroïne digne des phis beaux siècles antiques, délivra la France de ce monstre qui la souillait. Charlotte Corday pos« sédait et les charmes du corps et les vertus de l'amc^ intrépide envers la mort, elle ne s'occupa
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que du soin de conserver sa pudeur , et de té= moigner sa reconnaissance à son avocat, qui la défendit en avouant son crime; car on ne pouvait à cette époque la louer autrement.
La division mise une fois dans la montagne, amena sa disssolution; ses chefe marchèrent tous à la mort. Danton avait fui pour ainsi dire, en se feisant donner une mission dans la Belgique qu'il comptait dilapider ; Robespierre l'y atteignit et le contraignità rapporter sa tête àParis; il fut supplicié le même jour que Camille Desmou» lins et Fabre d'Eglantine. Ces deux derniers , peu de temps avant leur arrestation, me trouvèrent aux Tuileries, sur la terrasse du bord de l'eau : k Je vous croyais au-delà du Rhin , me » dit le premier, il y a un siècle qu'on ne vous » a vu. — Je vais très rarement, lui dis-je, » chez Robespierre; — Ah! vous êtes toujours » son ami, reprit d'Eglantine, eh bien! mon )) cher, préparez-vous à la mort, c'est un ca- » deau qu'il réserve à ses plus intimes. — « Pouvez-vous parler ainsi, vous qu'il Sme » tant ? — Et voilà pourquoi Fabre tient ce lan- » gage, dit Camille, il le connaît, et vous nous w verrez bientôt à quia si nous ne le gagnons » pas de vitesse. — En êtes- vous à ce point
3o!l MÉMOIRES
» d'exaspération les uns contre les autres? — Oh! » nous allons vite , nous voulons que la chose » marche^ les uns vers la liberté, les autres vers « la tyrannie , Robespierre tend à celle-ci. — » Qui? lui, l'incorruptible. — L'incorruptible , » dit Fabre d'Eglantine en riant amèrement , » allons donc, vous voulez plaisanter; au surplus * » le sobriquet lui en restera peut-être. — ^Encore^ » se prità direCamilleDesmoulins, et avecunac-" » cent de mélancolie qui me frappa, s'il consen- » tait à me laisser partir avec ma jeune et jolie » femme; mais non il nous veut dévorer y car il » est comme l'ogre de l'Arioste , il n'a de plai- » sir à manger les gens, que lorsqu'ils ont eu » toutes les horreurs de sa présence. »
Ces paroles me firent frémir; je connaissais la haine ardente que Robespierre leur portait, je savais qu'il désirait les punir de leur résistance; ses complices lui devenaient odieux , d'autant pins que ses espérances s'élevaient davantage. Je raconterai, dans le chapitre suivant , des par* tifAarités très intéressantes et qui seront révélées au public pour la première fois, elles feront c onnaitre l'histoire secrète des derniers mois de la vie de Robespierre, et ce n'est pas la moins importante de ceDe des temps modernes.
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CHAPITRE XXXIX
Mort de la reine. — Mort de madame Roland. — Mon entretien arec les commissaires de ma section. — Je Tais an dob. — Description de ses séances. — Bizarre dénonciation faîte par le dob d'Aarillac.—- Visite de mon boulanger. — Portrait de Robespierre jemie. — Notre conyersation. — Son billet à Fouquier-TainTille.<^— Le chiffre mys* térieux. — Je vais voir celui-ci. — Son portrait. — Horrible mot de lui.— Notre conversation. — Albertine P.... — Je l'accompagne an Luxembourg. — Mon amour pour eUe. — Je fais sortir son père de prison. — Elle refuse de nftépouser. — > J*en veux savoir le motif. — Fatale révélation.
Plus encore peul>-être que la mort du roi , celle de Marie-Antoinette me frappa doulou» reusement; j'avais eu le bonheur d'approcher de cette auguste princesse , de recevoir d'elle des preuves éclatantes de sa bonté et de sa protection^ elle aimait mon oncle^ et elle avait donné à toute ma famille des marques si nombreuses de sa bienveillance, que je ne pouvais m'empê« cher de lui être attaché de cœur et d'ame. Ma reconnaissance ne périt pas avec elle, j'en conserveraile sentiment tant que je vivrai, et j'espfere
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en donner la preuve chaque fois que Foccasion s'en présentera. ^
Je ne me rendais pas wmpte de l'insistance que Robespierre mettait à la jEaire périr; c'était avec impatience qu'il supportait l'existence de cette princesse , et tout ce que je pus lui dire pour l'adoucir, ne fut que de vaines paroles; non qu'il me repoussât en m'exprimant franchement sa haine pour elle , mais il employait les grands mots vides de sens, d'intérêt public, de sûreté de l'état^ qui servent si souvent à colorer les crimes. A travers son hypocrisie, je voyais clairement sa fureur , et je frémissais que la nécessité me plaçât sous la protection d'un pareil être; je ne pus même continuera le voir à cette époque, et quoi qu'il dût m'en arriver, je me séparai de lui , et je me promis de ne plus mettre les pieds dans sa demeure.
Peu après la mort de la reine , je vis périr aussi madame Roland. Prisonnière depuis plusieurs mois , elle supportait son infortune avec le calme de la vertu et le fanatisme de la liberté; elle employait ses journées à tracer ces immortels mémoires , qui devraient faire tomber la plume des mains de tous ceux qui veulent l'imiter ; elle marcha à la mort co^ime y aurait
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marché la mère des Gracques; elle se montra sur l'échafaud ce qu'elle avait été dans sa vie privée et politique^ g^rande^ sublime méme^ et sa perte me causa un sincère chagrin. Madame Roland a eu des torts envers la reine, cette ep:eur est la seule tache de son existence et elle en a été cruellement punie. Son mari en fuite à ce moment , et caché dans une ville de province , apprenant qu'elle était tombée sous la hache du bourreau , ne voulut pas lui survivre ; il quitta l'asile où il s'était mis à couvert de la rage de ses ennemis et fut se tuer sur une grande route. C'était une affreuse époque que celle-là , on ne peut aujourd'hui s'en faire \xhe idée; l'épouvante, la nécessité de lutter sans cesse contre le besoin ou contre la mort, nous avaient tous démoralisés et nous donnaient une sorte de courage qui nous faisait envisager le trépas avec indifférence, et le supplice comme la conséquence de ce qui se passait autour de nous.
Je ne croyais plus revoir Robespierre , lorsqu'une circonstance imprévue nous rapprocha. J'étais tranquille chez moi au commencement de 1794 y lorsque tout à coup je vois entrer des commissaires de ma section, qui me demandent pourquoi je ne fréquente pas la société popu-
ToME II
3o6 MÉMOIRES
laire ; je leur réponds que la délicatesse de ma santé s'y oppose, et que d'ailleurs' mes tra^ vaux scientifiques ne m'en laissent guëre le temps? — « Ab 1 me dit l'un d'entre eux^ tu es un » scélérat, puisque tu étudies; les nobles, les ri» » ches et les érudîts sont tous des ennemis de la n république. — Mes travaux , citoyens , leur » répliquai-je , sont purement spéculatifs y ils » ne regardent pas ce qui vous occupe y et j'en » rends un compte exact au citoyen Roibes-
» pierre. — ^Tu connais ce bon b de patriote?
» — Yoilà plusieurs années que nous sommes » liés. — Eh bien 1 prends-le pour module; ne » f . . . plus le nez dans Ce tas de livres que mé- » prisent les francs montagnards , et qtii ne
/> peuvent qu'être dangereux aux sans-culottes; » viens faire ton devoir de citoyen à la société » populaire, et si tu t'y refuses , tu seras ^;ran^ » dément suspect. »
Une telle invitation était un ordre , je m'y soumis avec répugnance, mais enfia je m'y squf mis. Je n'avais eu jusque là aucune idée de œtte effroyable caverne de brigands, je fus efintyé en la voyant ; chaque fdis que. j'y pénétrais , je craignais 4e n'en pas sortir avec ma bourse , mon nvoiiiichoir , ou même avec tous mes meipbres.
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Qu'on se figure un lieu encore tout empreint dn caractère de sa première', et religieuse destina* tion ; grand ^ élevé y mal éclairé ^ 0^ dans lequel de nombreux piliers projetaient de. longues omp bres dans lesquelle9 se cachaient ou les honteux comme moi ou les espions du club. La séance s'ouvrait par des hymnes patriotiques^ tantôt la Marseillaisey tantôt la Sans^CidoUe, ou le Chant du Départ, composé par Chénier. A ces airs^ à ces paroles graves ou furieuses y on substituait parfois et l'on ajoutait toujours des chansoQs tout ensemble républicaines et dégoûtantes par le cynisme de l'expression.
On lisait ensuite \e prQcès-verbal de la séance précédente , ainsi . que dei^ fragments de la correspondance avec les jacobinières de la France. Bon I)ieu ! que d'horreujrs , que de turpitudes , d'atroces calomnies , de lâches dénonciations contenaient ces lettr0^ furibondes! on y accuK sait les aristocrates de tous les méfaits possibleiA les plu3 ridicules même. J'entendis le soir de mon début , et je l'affirme sur l'honneur , la lecture d'une lettre du club d'une petite ville de l'Ajuvergne (Aurillac), dans laquelle on se plai^ gnait sérieusement deceque^depuisdeuxannées^ la grêle et les inondations dévastaient par pré-
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férence les terres des patriotes^ ce qui provenait, disait-on , dés secrets magiques employés par les nobles et les prêtres. Je dois dire que cette ^ièce amusa singalîërement les jacobins de Paris ^ et qu'au milieu des éclats de rire unanimes^ on proposa diverses mesures plaisantes en &¥eilr des habitants d'AuriUac ; ce fut la farce dans l'intervalle de deux tragédies.
La déclaration que j'avais faite à propos de mon intimité avec Robespierre, fit de moi^ dans mon quartier, un personnage important; je pus m'apèrcevoir que les gros bonnets du sansN culottisme me saluaient avec une sorte de respect , tout semblable à la vénération que Ton portait, dans l'ancien régime, aux amis des dépositaires du pouvoir ; on venait de temps à antre se recommander à moi , et forcément on tti'en» gagea à revoir un homme qui ne m'inspirait plus que de l'horreur. Voici le récit de la circonstance qui contribua le plus à me rapprocher de lui. '
Mon boulanger vint un matin m'apporter le pain de la journée , de meilleure heure que de coutume. J'étais dans mon cabinet de traTàil; il demanda à Auger s'il ne pourrait pas -me voir; nous étions à une époque de politesse forcée, où les gens comme moi ne se rendaient
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pas invisibles pour ceux dont ils avaient à Te«* douter la mauvaise humeur; et conïmemon officieux y c'était le ^ titre donné JMir la répvblif^ que aux domestiques y afin^ d'éloi^fnét^ toute idès de servitude; et' comme mon officieux, dis-je', connaissait le patriotisme exalté du citoyen Âmbert, il l'introduisit sur^le-champ auprès de moi ; je lui fis un accueil obligeant, avant que de Jui demander ce quHfc me voulait, j^allais-y venir pourtant, lorsqu'il me devança.
ce Citoyen, me dit-il avec l'accent de la iran-f » chise, quoique l'on aime 1^ république, on » n'a pas pour cela une ame moins tendre pour » les malheureux ; il y a dans ma maison une » jeune citoyenne bien infortunée; son frère » est émigré , sa mère est morte de chagrin , et » son pauvre père est dans la prison du Luxem- » bourg , attendant de jour en jour son juge- » ment et sans doute sa condamnation. H était » notre locataire depuis douze ans, nous ne Fa» » vons connu que sous de bons rapports; c'était » un homme douxetpaisible, républicain comme » il les feudraâft tous ; mais on a prétendu qu'il » faisait partie de ces enragés de modérés , et on » Ta incarcéré il y a un mois ; la jeune fille se » désole , elle ne peut ni obtenir la liberté de
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» son pèpè^ ai même le voir^ j'^i pansé que va ta n liaison avec notre incorruptible Robespierre, M tu ne Teivmv^is pas de dein^^èr à celui-^ » une autorisation pour cette citoyehne^ afin I) de communiquer avec 30Q vieux përô. 1» •
A ces mots y le boulanger Âmbert me; immt une supplique adressée aux membres du coimté desalut publicyet une lettre i monadresfe^^igiiée Albertine P. . , j dans cette lettre, laÊn stylé «iin{>kly mais non dépourvu d'él^nce y. des npreauons parties du cœur ^ émurent ma seosibilité ; je*n'y pus plus tenif quand le citoyea Aibthert sfahrisa de me dire que la solliciteuse^ âgée de vingt-* deux ans, était belle comme un angélf ret nio» deste comme la vertu. Ceci gâtai:;^reivotte^ tocH le mérite de n)a bonne action. Je^uS'aniotttre.que cette famille, npnr noble j appartenait à cette classe de marchands, retirés avec une fortune honnête, mais singulièrement. ébréchéey par la réduction des rentes , la fuite du âls^ la. pmon du père. » .;■-:•/•
Muni de ces instructions^ jet me-aenlant ému d'un intérêt particulier pour cette fidiivre fille , je ne balançai pas à me charger de la anp* plique et à courir sur-le-champ chez Robes* pierre. Je ne le trouvai pas, il était encore' au
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ccHuilié deisaljit puUic y >oà il fivwt |ia^ JU 1^^ SKM frère l'atteod^it. Ce dernier ^tait fin bonpiç de mérite assez m^ocre,; i) a\ium^ oeruineiMpt jamais &it parler. 4e lui^ ^A ne se £^ attaché à la fiMttime de Mawtnflîep* IDeveniï; fên rpQe<|iip0tagnard <p comme il aiu^t été j^çibonv^ ropliste,^, si on l'eàt pQossé Tejrs ce paru; il eaui^a tout; il ^ ^montra fanatique 9 tandis qu'an fond il n'avait pas la force de Fètref mé^ chant MUS méchanp^y exalté avec un corar froid ^ républicain sans savoir ce que c'é^it qu'une république ^ : il .prononçait les discoi^ les .plus incendiaires^ comme s'il eût.récité uoç leçon; au demeurant^ il possédait les vertus;çle famille , il était bon frëre, il admirait sinoifremeqt MazimîJUen^.et le regardait comme le plus vertueux des bommes ; il aimait non moins ardemment sa sœur ^ demoiselle grave et retenue, pieuse au fond du cœur , mais à sa nu^ uière^ et il logeait ^vec elle^ quoique celle;^ Iç querellât souvent , parce que , si elle ne se n^èflait pas de politi^pie ', elle était in)la*aitable sur l'article des mœujos. Maximilien ^ comme Augustin Robespierre^ la redoutait sur ce points jutant que si elle avait eu de l'autorité sur lui , aussi s'était-il avancé jusqu'à lui dire qu'd avait
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épousé l'aînée des filles Duplay^ afin de ne pas la courroucer et de ne pas se brouiller avec die.
Robespierre le jeune , digne de notre exé* cration par le mal qu'il a fait et le sang qu'il a répandu^ possédait du courage^ il en donna la preuve, en s'exposant comme un simple soldat à la prise d'Oneille en Piémont, où il avait été envoyé en qualité de représentant du peuple près l'armée d'Italie; il montra un beau caractère dans une mauvaise cause, lorsqu'au 9 thermidor, il demanda de son propre monv^ ment à partager la proscription de son feère,. tandis que personne dans la convention nationale, ne songeait à l'y envelopper. Ce fut à lui que je m'adressai pour obtenir , soit un acte de justice en faveur du përe, soit un permis de communiquer avec celui-ci, pour la fille.
Augustin Robespierre se mit à rire , à me- voir solliciter avec tant de chaleur. « Ètes-vous son » amant? me dit-il. — Je ne l'ai jamais vue, lui » repliquai-je. — Alors, c'est pure générosité; » mais qui vous a dit que ces gens-là ne sont pas » de vrais conspirateurs. — Eh ! pourquoi vou- » lez-vous qu'ils conspirent? quel intérêtyont- » ils?sontrcedesgrandsseigneursou des prêtres, » et faut-il être toujours armé de malveillance
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» et de méfiance ? — Ne vous fâchez pas^ je parle » pour m'a muser: voyons, que voujez-vous que » je fesse? ce permis ne me regarde nullement, il » faut vous adresser à Fonquier-Tainville, et » comme il ne vous connaît pas , voici un mot » pour lui qui le rendra traitable. Quant à la » pétition, laissez-la, j'en causerai avec Maximi" » lien , et je verrai à vous obliger si le détenu » n'est pas trop coupable. »
Il medonna ausstôtun billet conçuàpeu près en ces termes : «Le citoyen Robespierre jeune prie le » citoyen Fouquier-Tainville de donner à la cin toyenne AlbertineP. . . la permission de voir son » përe incarcéré au Luxembourg: la liberté ou la » mort. » A la suite venait la signature et puis le nombre 4^. Je fis observer en riant à Augustin Robespierre, que ce n'était pas le quantième du » mois. « Gardez-vous bien de l'effacer , me » dit-il, de peur que mal ne vous en arrive. »
Cela me fit comprendre qu'il y avait quelque mystère dans l'insertion de ce chiffre, et je ne doutai pas qu'il ne me servît de sauvegarde^ c'était cependant un acte bien hardi que d'aller se mettre sans besoin en présence de Fouquier- Tainville ; ce monstre ne peut inspirer , malgré tout ce qu'on a écrit sur son compte , autant
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d'horreur maint^ant ^ qu'il nous inspirait d'efi» froi à nous, témoins de ses crimes. Véritable hyëne altérée du sang humain^ c'était polO! lui un besoin que de le répandre ; la natitre atait voulu graver dans ses horribles traits la, perversité de son ame : on pouvait voir^ saSns doute^ des visages plus laids , mais aucun qui portât plus profondément l'empreinte d'une scélératesse consommée. Le jeu de ses muscles était bidem, son sourire était infernal , et la sombre flamlne que lançaient ses yeux^ n'avait pu être aUuknée qu'au brasier de Satan; un tic convulsiCv un mouvement involontaire de la mâchoire, ajoutait i^sa laideur physique : ses cheveux en désordre y ses vêtements délabrés ^ une chemise sale «dbevaient de le rendre dégoûtant.
Il avait la voix rauque et for te ^ le geste imp^ rieux et menaçant ; il se complaisait à persiffler le malheur , à feire le bel-<«sprit en présence du supplice . « Cette femme est sourde , lui disait - on » un jour. — Eh bien ! répondit*il , elle aura ieon- » spire sourdement. » C'était avec des maniëres de tigre qu'il comparaissait au tribunal ré^roolutionnaire : se regardant comme ennemi parMnnel des accusés , il mettait son amour-propre à les faire condamner; tout lui était odieux, et les
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jurés , s'ils montraient une ombre de pitié on de justice y et les jug;eft s'ils n'appliquaient pas la loi à tort et à travers^^ «t ceux qui <»nnne témoins cherchaient à lui arrscber ies viciâmes; alors il dételait comme enragé^ H Ikuilait plutét quf il sie parlait^ il ajoufOait aux charges de la prétendue procédure , il inventait m^e des grie& afin cpie le prévenu ne lui échappât point. G'étaitppur lui un jour de deuil qfe celui où im acqutttentont était prononcé^ et en pareil cas un jour, il s'écria en i^gardant avec colëre les jurés. «Less...c.;... » ils sont félons à la guillotine, i» . .
n feut l'espérer:, jamais un pareS monstrene se représentera ; et c'était à lui qu'il fellait m'a^ dresser! ce ne fat qu'en me faisant une yiolence extrême y que je me rendis chez lui. On n'entrait pas fecilement dans sa demeure , elle était gardée par des cerbères qui faisaient payer les audiences au poids des écus, no^i qu'il lui en revînt riep j car, par le contraste le plus bizarre , cet hofUme qui ne demandait que des supplices , plitféi^t le sang à For: il dédaignait d'acquérir la fortune immense que sa position lui eût permis de faire en quelques mois. Simple dans ses goûts, il aimait la table, mais il lui fallait peu pour con» tenter sa gourmandise toute grossière. Nous
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l'avons vu ne laisser à sa veuve qu'une. paayret;é complète^ et poussée à tel point , que cette misérable femme est morte de £aim , au . pied de la lettre, dans les derniers mois de 1827, ou au commencement de 1828 , je ne me rappelle pas bien l'époque précise. Ce qu'on, a pu dire de son avidité est controuvé; c'était un homme trop exalté dans son opinion , pour s'attacher à d^autres combinaisons que celles nécesmixe^ pour la foire triompher.. i . .
Le nom de Robespierre fut IctalismaLH^ui^ à défout d'espëces , me fit ouvrir son cabinet. J\ me reçut en manches de chemise, et encore n'é» taient-elles pas propres; un bonnet rouge, sale et gras, couvrait sa tète; il paraissait enseveli der>> riëre un bureau de simple bois blanc , %u milieu de plusieurs monceaux de procédures, qui. toutes renfermaient des condamnations. Il jeta.surmoi un i*egard sinistre. — « Que me veux tu? me » dit-il , sois bref ; mon temps appartient i la » république. »
Je n'avais aucune envie de le lui foire perdre; aussi je me hâtai de lui conter rapidement ce qui m'amenait vers lui , il m'interrompit, ic Toa » nom ? je le lui dis. — Ta demeure ? >i je la lui donnai pareillement ; et il se mit à écxke :
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ced m'inspira une vive inquiétude y et je me rappelai alors que j'avais à lui remettre le billet de Robespierre jeune. « Que diable lie le montrais-tu d'abord ? » me dit-il , avec une mauvaise humeur manifeste. Il le lut^-vit sans doute la marque convenue entre eux^ car il s'adoucit visiblement, froissa dans ses mains le papier sur lequel il venait d'écrire ^ et me remit la permission t[ue j'étîais venu solliciter. Je le remerciai à la hâte , et je m'enfuis de devant lui, plutôt que je ne m'en éloignai ^ tant sa présence m'était insupportable; il me semblait que son cabinet exhalait une odeur cadavéreuse , on avait de la peine à y respirer , et les yeux de ce misérable fascinaient comme ceux du basilic.
Une fois dans la rue , je courus porter moimême à la jeune Albertine P... ce que je venais d'obtenir. Ambert, en me voyant, me demanda si j'avais réussi ; et sur ma réponse affirmative , il me conduisit chez sa locataire. Celle-ci me reçut comme un libérateur , elle me remercia avec tant de vivacité , elle anima de tant d'expression Loute sa belle figure , que je demeurai comme enchanté. Elle ne retarda point la course qu'il allait faire pour se trouver en présence de son
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përe^ jelui demandai la faveur de l'accompagner.
« Volontiers ^ me dit-elle , aussi bien je troo^ » verai en cheminant le temps de yous mieux » expriiper ma reconnaissance pour tout oe que » vous, ayez fait pour nous. »
Ces paroles retentirent agréablement dans mon ame y on quelque chose de semblable à de l'amour venait de naître à la vue d'Albertine ; je lui donnai le bras^ et nous partîmes ensemble. J'eus soin de repousser ce qu'elle voulait me dire de relatif au service que je lui avais rendu ^ et je ramenai la conversation sur sa &mill0: je susque^touteroyaltste, elle nesouffrait qu'à cause de ses opinions. Son frère , quoique roturier , avait fait comme s'il eût été noble ; il avait émigré, et depuis un an on ne recevait plus de ses nouvelles. Il y avait quelque chose de 9i entrai* nant dans l'exaltation d'Albertine, qu'elle m'aurait enflammé si déjà je n'eusse point en grande partie partagé les sentiments qu'elle ressentait. Je la quittai à la porte du Luxembourg, le permis ne portant que son nom , et je restai dans la rue de Tournon , attendant qu'elle revînt*
Ce ne fut qu'au bout de deux heures qu'Aibertine quitta spn përe ; elle ne pouvait le revoir
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le lendemain , n'ayant de permission que pour quatre fois par décade. En m'abordant elle avait les yeux baignés de larmes : cette entrevue avait dû être déchirante^ et cependant elle en éprouvait du bonheur^ elle se recommanda plus viv^ ment encore à ma bonne volonté^ et me supplia de nepas me lasser, ne se doutant pas de l'empire qu'elle prenait sur moi. D^uîs ce moment, je ne laissai point passer un seul jour sans revenir chez elle y et en même temps je sollicitai avec vivacité les deux Robespierre en faveur dût citoyen P.. . Je ne pus obtenir d'abord une amnistie entière, mais comme il était tombé dangereusement malade dans l'intervalle , il fut accordé > par indul* gence spéciale , qu'il serait mis dans :une maison de santé, et Ton désigna celle du boulanger Ambert, où logeait un médecin grand patriote, et ami intime de Fouquier-Tainville.
La présence du përe, réellement malade , ne me gêna pas ; nous n'étions plus a ces époques ou l'on observait les convenances de la bonne compagnie : les sexes comme les rangs vivaient alors confondus ^ on avait renoncé forcément à toute étiquette, et, pour sauver sa vie, on prenait les habitudes de la canaille. C'était là le cas de huHer avec les loups , afin de ne pas être dévoré
par eux. Je ne cachai pas long-temps à la jeune Albertine le sentiment qu'eUe me faisait éprouver, elle me parut moins satisfaite que peinée de cette révélation ; cependant , elle ne me montrait point d'indifférence ; il y avait en elle quelque chose d'inexplicable, et que je redoutais d'entrevoir^ tantôt elle m'écoutait avec plaisir, et paraissait partager ma tendresse ; tantât elle m'échappait toute en larmes , me fuyait ^ et me conjurait de l'abandonner.
Loin de céder à son caprice, je revenais à elle , toujours plus enflammé, et par degrés mon amour s'exaltant , je conçus la pensée de feùre d'elle ma femme ^ dans un autre temps je n'y aiTais pas songé , peut-être , mais alors ^ où tout ce qui eût pu m'entretenir dans mes premières idées avait disparu, celle-là se présentait naturellement; plus j'avançais et plus ce désir prenait d'empire sur mon ame; enfia» ne pouvant plus le maitiîser, j'en fis part à la séduisante Albertine; elle m'écouta avec toutes les apparences d'une extrême douleur, et loin de me répondre affirmativement, elle me d^ manda si j'avais bien songé à ce que je voulais faire. «Me connaissez-vous assez , me dit-elle, » pour me donner votre nom et me confier le
w soin de votre honneur; savez-vous si j'en se- » rais digne? >►
Elle prononça ces mots avec une expression tout à la fois profonde et mystérieuse , qui me jeta dans un étrange embarras ; il y avait en elle je ne sais quoi de si positif^ de si extraordinaire^ que je ne sus dans le premier moment comment lui répondre ; je n'osai non plus lui demander l'explication de ses paroles, je demeurai immobile devant elle, et gardant un morne silence ; elle le rompit en reprenant la parole.
« Vous ne devez pas douter de mon amour, H vous possédez mon cœur sans partage et » pourtant je ne serai jamais votre femme-; il » est un aveu pénible , affreux pour n'oi , et que » néanmoins je dois vous faire. Je demandais » au sort de pouvoir m'en dispenser; mais vous » êtes venu, par votre honorable çt séduisante » proposition , me placer dans la nécessité de w tout vous dire : votre estime dicte des lois à » ma vertu. »
Plus surpris encore de ceci , je lui témoignai combien j'avais peine à croire qu'elle ne fût pas digne de moi, je lui dis que si elle voulait m'éprouver , ce soin était inutile, que mon opinion sur son compte était formée, et que je n'en
Tome ix m
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changerais pas. ci Vous le croyez encore, me )) répliqua-t-elle en pleurant plus amèrement ^ » mais dès que j'aurai prononcé les fatales » paroles , vous .ne me verrez plus qu'avec un » sentiment d'horreur. » Toujours ému de plus en plus, ne sachant désormais <[ue penser sur son compte , je lui dis qu'elle m'en- avait trop révélé pour ne pas achever de me tout apprendre. « Ecoutez, me répondit-elle, accordez- » moi une grâce^ celle de ne plus me proposer » d'être voti*e femme , et à ce prix je garderai » mon triste secret y c'est une prière que je vous )) fais à genoux , tant en mon nom qu'en celui » de mon pauvre père. »
Vous exigez l'impossible, lui dis-je; étendant je veux bien vous accorder huit joura de
répit, mais au hout de ce temps a Va
)) pour huit jours de honheur encore, me repli- D qua-t-elle , et au bout de ce temps U n'en sera » plus question. » Je dois avouer que mon impatience de pénétrer ce mystère était grande , non moins que la vivacité de mon amour; cependant , comme je tenais à trouver irxépro* chable la conduite de ma femme , je voulais bien connaître celle à qui j'accorderais ce titre. J'attendis donc les huit jours écoulés; loaia le
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neuvième , Albertine me fuyait encore ; enfiu je la saisis dans mes bras vers le soir^ et au milieu de l'escalier : « Parlerez-vous , lui dis-je? » — Oui, puisqu'il faut me séparer de vous^ » et * d'une voix étouffée, qui cependant tonna à mon oreille , elle ajouta : << J'ai été la maîtresse i) de Maratl!! »
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CHAPITRE XL
La maitresse de Marat. — Son père Teut délivrer la reine, r— Un faux ami le trahit. — Elle obtient de Marat/au prix de son honneur, la vie de son père. — Impression que me fait s-^n aveu. — Suppliée des membres du parlement de Toulouse. — L'un d'eux est exécuté sans jugement. — Noms des juges qui ont signé cet arrêt en blanc. — Robespierre se rapproche de moi. — Détails sur sa vie privée. -^ Sujet de nos causeries. — Il aime Scarron et Ossian. — Ses manies de propreté. — Effroi que lui cause une tète demnrti
On peut juger si à cette révélation funeste et inattendue^ je ressentis au fond du cœur un coup terrible ^ je ne pus retenir une exclamation d'horreur et de désespoir, et par un mouvement involontaire, mes bras cessèrent d'embrasser le fatal objet de mon amour, ce Je >i vous l'avais bien annoncé, me dit-elle d'une » voix entrecoupée de sanglots ; je vous l'avais » bien annoncé ; pourquoi ne pas m'en croire » sur parole ; maintenant , il me reste à vous w demander une grâce, c'est de vous retirer sur >» l'heure, de ne pas insister pour rester aapris
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►> de moi ;pour vous, et pour votre pauvre amie , M partez, partez, je vous en conjure , adieu! » Je n'eus que la force de lui obéir ; trop d'émotions remplissaient mon ame , pour que je n'eusse pas le besoin de les foire éclater en liberté. J'avoue que la pensée d'avoir été sur le point da prendre pour femme la maîtresse de Marat , me foisait frissonner. Mais quel rapport existait-il dans le passé entre le monstre et cette angélique jeune fille ? voilà ce que mon imagition ne concevait point. Je partis lentement , je revins chez moi , et je passai la nuit entière dans les accès du plus sombre désespoir
Â sept heures du matin , Âuger entra dans ma chambre, il tenait une énorme lettre sur laquelle je reconnus la main qui l'avait tracée ; je vis bien que j'allais trouver là l'explication de cette énifrme désolante. Je me» renfermai , des que je fus seul , je rompis le cachet, et je me mis à lire au milieu des sensations les pluspénibl?s, une sorte de confession encore toute mouillée des larmes d'Albertine.
Dans cette lettre, elle m'expliquait ainsi les fatales circonstances qui avaient amené ce rapprochement de l'innocence et du crime , et cette union monstrueuse comme le supplice de
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Mézenee. Peu de temps avant la mort de la rêine^ le père d'Albertine, royaliste dévoué , avait conçu y en faveur de cette princesse , un projet di'évasion^ trahi par un complice infidèle , il allait être arrêté et subir le supplice réservé alors aux honnêtes gens, lorsque par hasard le ferouche Marat rencontra la jeune fille chez l'espion à qui son përe n'avait pas encore retiré sa confiance ; Marat fut séduit parles charmés d'Aïbertine, et l'ayant suivie dans la rue, il lai fil connaître le danger qui menaçait son père^ et lui proposa de sauver une tête si chfere iau prix d'un horrible sacrifice. La hache était prête, quelle fille aurait hésité? Albertine devint là proie du dégoûtant et sanguinaire conventionnel, ^i, fidèle du moins à sa promesse , envoya le tende* main au tribunal révolutionaire, c'est-ànlire à à la mort , le troitre qui était seul maître du st^ cret de M. P... Le prétexte ne manqua pas pour sa condamnation. Le père d'Albertine ignora toujours le sacrifice de sa fille ; et, pendant trois mois , cette malheureuse fut condamnée à Finti* mité de Thomme de sang dont le poignard de Charlotte Corday délivi^a enfin la France.
Mon cœur se brisa à la lecture de cette pénible révélation; on doit apprécier ^ si Ton a
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aimé , le toal qu'elle me fit ; peut-être des amçs romanesque^ ou plus ardentes que la mienne, me reprocheront de n'avoir pas su récompenser, par le sacrifice des préjugés, une si noble confidence ^ je ne m'en sentis pas le courage. Un invincible dégoût s'éleva dans mon ame pour I4 maîtresse de Marat, et la pauvre Alber^ine Ux^Aà victime de sa franchise et de son dévouement. Je ne rapporterai pas ici la lettre que je lui écrivis, elle portait l'empreinte du désordre qui m'agi«i tait ; mais elle devait sans doute être glaciale , car elle n'était pas à la hauteur du sacrifice que cette malheureuse fille me faisait. Je conservai longtemps son image dans mon cœur, e% j'^*^^ ^^ bonheur d'être certain que son père ne lui serait plus enlevé , Robespierre ayant exigé impérieu* sèment de Fouquisr-Tainville la remise des pièces qui eussent pu les compromettre ; ces pièces n'avaient aucun rapport avec les tentatives pour la délivrance delà reine : il n'y avait contre lui que de ces vagues accusations telles qu'on en faisait alors , et au moyen desquelles on n'entraînait pas moins un citoyen à l'^Schafeud.
A cette époque , j'appris le supplice delà plupart des membres du parlement de Toulouse; je ne puis passer sous silence la douleur pro-
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fonde que m^ causa l'immolation: de la fleur de cette compagnie. La plupart des membres du parlement de Toulouse, amenés à Paris , comparurent devant l'effroyable tribunal révolutionnaire de la Seine. On leur demanda compte de leurs vertus ; on leur fit un crime de leur héroïque résistance à des actes do^tyrannie , et on les envoya à la mort. Parmi ces victimes respectables y j'eus à déplorer particulièrement Mi de Montegut, le protecteur de ma jeunesse^ et son fils, âgé de vingt^six ans ; le président d'Aignevives, M. deLamolhe, le dernier fils d'une femme bien| aimable, et bien digne d'un meilleur sort. Je tiens de l'aîné de ses enfants, qui ne cesse de le pleurer^ que ce magistrat fut égorgé sans jugement^ l'original de cette pièce inique çziste encore aux archives de la Cour royale de Paris ; le réquisitoire , l'acte d'accusation du minist^ public manquent au dossier^ on trouve seulement au bas de la page où devrait être le jugement les signatures des scélérats qui prenaient le nom de juges ; c'étaient François Dumas, Charles Harny et Charles Bravet; le greffier, non moins coupable , s'appelait Paris ' .
* A oici la liste eitaite dc*s memlM es du tribunal révolutionnais »
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Ils allèrent toiis à la mort ces vertueux magistrats, a dit un historien, du même pas qu'ils marchaient dans une cérémonie publique ; forts de leur innocence, ils savaient que le Ciel les en récompenserait. Nul ne montra de faiblesse , et mourant pour Dieu, pour le trône, la loi Ijt ' leur honneur , ils avaient le courage de la verni et la tranquillité de la résignation. Qu'on me permette de donner des pleurs à ces vén^ râbles victimes , et de dire qu'en n'abandonnant pas le monarque, ils remplirent mieux leur devoir que ceux qui passèrent à l'étranger; c'est une vérité sur laquelle j'insiste d'autant plus que, soit par ingratitude, soit par flatterie, tous les écrivains prétendus royalistes , ne cessent de vanter les émigrés, et passent sous silence les victimes dévouées de l'intérieur. Est-ce qu'il n'y avait pas de la gloire à gagner en demeurant dans le royaume? ne pouvait-on pas
il faudrait qu'elle fût gravée sur l'airain , pour flétrir la mémoire de ces misérables :
Président , Dumas ; vice-présidents , CofGnhal , Sellier , Naudin , Ruymey ; accusateur public , Fouquier-Tainville ; substituts, Gribeauvcil , Royer , Liendon , Givois ; juges , Foucault , Vertueil , maire , Bravet , Barbier ^,de Lorient ) , Harny , Garnier-Launay . Paillet (professeur de rhétorique à Châlons), Laporte (membre de la commission militaire de Tours), Félix (idem) , Loyer.
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montrer sa bravoure en combattant dans les rangs de la Vendée y ou une fermeté stoïque ^ à supporter la mort sur un échafaud y en retour de son attachement à la cause royale.
Nous étions en 1 794 y la guillotine était en permanence. Lyon^ Toulon, Marseille , Bordeaux, Amiens, Nantes, Paris et la majeure par» tiedes villes de France nageaient dans le sang: là
se signalaient ces féroces proconsuls, ces Barras, ces Châteauneuf --Randon , membres d^^énérés de Tordre de la noblesse ; ces Fauché , ces Joseph Lebon , ces Carrier , ces Tallien , ces Dar* tigoyte , et tant d'autres misérables altérés de meurtre et de rapines ; ils abattaient les tètes les plus illustres 3 ils n'épargnèrent point celle du vertueux Malesherbes; mais en même temps, et comme par une punition du Ciel , ces monstres ne se ménageaient pas entre eux. Les Girondins, à qui on a tant de reproches à faire , et qui , à la grandeur d'un génie surhumain , joignirenttoute l'imprévoyance de véritables enfents, furent les premiers à tomber comme leur auguste victime : bientôt vinrent à leur suite les meilleurs amis de Robespierre, ceux qui avaient été les confidents de ses plus intimes pensées ;*la division s'était mise parmi eux tous, et les uns par férocité, les
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autres par ambition y s'étaient £siit une guéi*re implacable; les plus redoutés avaient péri, et Robespierre restait seul*
Déjà , et depuis quelque temps, cet hoiâme n'était plus le mème^ une sotte de délire s'était emparé de lui, une idée fixe le dominait, et c'està cette époque que, poussé sans doute par une sorte de manie, il m'abandonna sesMémoires, dont je pus prendre une copie. Plus nous avancions , Ot plus il se rapprochait de moi ; son amitié m'était à charge , elle pesait douloureusement sur mon cœur, mais je ne savais comment m'en défaire; je ne le voyais que la nuit, et comme en secret, tantôt dans le jardin des Tuileries, tantôt chez moi, et bien rarement chez lui ; il semblait vouloir que je ne pactisasse pas avec ses compagnons ordinaires ; il causait avec moi des choses les plus indifférentes , de beaux arts , de littérature ; il évitait tout entretien politique, et me fermait 1^ bouche ou par un mot amer^ ou par un regard sinistre , toutes les fois que je me lançais dans cette route défendue. Qu'on se figure ce que je devais éprouver lorsque, me trouvant tête à tête avec lui, et à la suite des horreurs de la journée^ car il n'en avait pas une qui ne fut marquée par de sanglantes exécutions, il me fallait parler
dHomëre , du Tasse ou de Rousseau ^ analyser Cicérou^ Montaigne et Rabelais^ avec cet homme dont les mains étaient teintes de sang.
Il aimait les romans, et lisait avec délices les poésies d'Ossian. Par un contraste bizarre^ aprës ces sombres et mélancoliques productions des bardes du Nord^ il n'aimait rien tant que les bouiibnneries de Scarron^ il savait par cœur deux chants entiers de la traduction burlesque de l'Enéide , et je l'ai entendu rire aux éclats en me récitant les vers dans lesquels le parodiste Scarron dit qu'Ënée dans les enfers
Rencontra l'ombre d'an cocher '
Qui tenant l'ombre d'une brosse > En frottait l'ombre d'un carosse.
Mais le rire de Robespierre , loin de me portera la gaîté, me faisait mal; il me jetait dans une tristesse profonde; je croyais entendre rugir un tigre , et même encore aujourd'hui , lorsque le souvenir de ce rire frappe mon imagination , je tressaille involontairement, comme si un démon Élisait entendre à mon oreille les éclats de sa gaké satanique ; le rire du monstre ne me quitte pas, et je n'aime point à me le rappeler aa
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milieu des solitudes de la nature ou dans le calme effrayant de la nuit.
Robespierre avait des habitudes de délicatesse excessives^ surtout à l'époque d'alors, et au milieu des hommes dont il était environné ; il tenait à porter du linge très fin et très blanc ; la femme qui prenait ce soin était querellée A>uvènt à ce sujet, et jeTai vu faire de plaisanta scënes i sa blanchisseuse. Il fallait que ses jabots fussent plissés avec un soin extrême ; il lui allait des gilets de couleurs claires , rose , bleu tendre , chamois, cœur de chou, des broderies dé- Hcates , des cols toujours bien empesés ; sa frisure l'occupait beaucoup , ainsi que le choix et * la coupe de ses habits; il avait deux montres , portaient aux doigts plusieurs anneaux de prix, et possédait une collection précieuse de tabatières; sa tenue élégante contrastait singulièrement avec la saleté de rigueur chez les autres jacobins; le peuple aurait insulté un inconnu qui se serait vêtu avec cette recherche , qu'il eût traitée d'aristocratique , mais il la trouvait très républicaine dans Robespierre , son favori.
Par un singulier contraste, cet homme si hardi dans ses discours , tremblait d'effroi en face du moindre péril ; il ne restait qu'avec peine seul et
sans lumière le soir^ le plus léger bruit , le fei» sait tressaillir d'épouvante , et son œil peignait son efiroi. J'avais dans ma chambre une tète de mort, dont je me ser^^ais pour étudier l'anatomie , elle lui était importune^ il la regardait avec dégoût;^ et enfin, n'y pouvant plus tenir y il me pria un jour de l'enlever et de ne plus la met^ tre sous ses yeux. Je demeurai confondu d'un tel acte de faiblesse , qui m'inspira de profondes réflexions : ainsi vont les hommes , leurs paarions les entraînent , mais la nature , ou Dieu , a placé dans leur ame quelque chose qui les ramène toujours à la pensée qu'ils mourront un jour , et qui leur fait envisager avec efiroi la possibilité d'une punition éternelle.
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CHAPITRE XLI
Conférence avec Robespierre. -«- T^es Angilais TC^esi traiter arec lai. — Je reçois l'envoyé anglais. -^ Robespierre Tient le TÎsiter; r^ Départ précipité de l'envoyé. — Présent qu'il me laisse. — Nouvelle conférence avec Robespierre , dans un fiacre. •— Pkoposilions que les Anglais lui font. — Indécision de Robespierre. -^ H ne se sent pas appuyé. — Sop mot sur les usurpations. — Je forme la résolution de rompre atec lui. — ^ Fêle de l^felre Suprême. — Occasion manquée par Robespierre. — Il a eu peur. -^ Sa demi-r confidence. — État de son âme. — Je me prépare à fuir, —r Chénier vient me sauver. — Mon eicplication avec Augustin Robesj)ierre. — Il me donne une mission secrète. — Je quitte Paris. — Je suis arrêté.
Le i^r juin 1794^ il était onze heures du
soir , lorsque Robespierre s'introduisit chez moi
avec des formes mystérieuses qui me donneront
beaucoup à penser. « Je viens vous voir un peu
» tard, me dit-il, mais je n'ai pa^dans la journée
» un moment dont je puisse libremetit disposer;
» les affaires publiquçs ne me laissent pas res«
)) pircr j et certes c'est se montrer fort désisté*
») ressé que de travailler pour les autres avec
0 une telle persévérance. »
Je compris qu^il y avait quelque chose de caché sous ces paroles ; mais comme elles m'oitvraient une voie que le dictateur m'avait interdite jusqu'alors, je n'y répondis point, ne préjugeant rien de bien de cette nouvelle fentaisie. Je ne m'exprimai que d'une maniëre vague, de telle sorte que si il^^avait un but secret , il fallait en veuir à s'exprimer avec plus de franchise. Il me comprit; car après avoir marché pendant plusieurs minutes dans la chambre, en ne m'entretenant que de ce qui formaitla matière ordinaire de notre conversation , il s'arrêta en face de moi , croisa ses bras , et me regardant fixement : « Je vais bien vous surprendre, me » dit-il, l'Angleterre me propose la paix.
— » A vous ! lui répliquai-je sans pouvoir re- » tenir une exclamation d'étonnement , est-ce » à vous , ou à la république ? — A moi d'abord, » et à la république ensuite , me dit-il d'une » voix basse qu'il conserva pendant tout le reste » de la conversation, ce cabinet me suppose un » grand crédit, et se flatte que je lui accorderai » des conditions avantageuses , mais je ne m'y » fie guères : au reste , on peut écouter ce qu'ils » diront, sans pour cela s'engager à rien. — » Sans doute, lui répondls-je , ii n'y a qu'à les
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» voir venir. — Et comment savez-vous ses pro» » jets ? — On a donné commission à M. Edward » Serton de me voir , de s'entendre avec moi ^ » et d'agir en conséquence de ce que nous dé- » ciderions. — Qu'avez-vous décidé ? — Rieu }> encore 5 je n'ai pas vu cet émissaire^ je sais » seulement qu'il arrivera cette nuit à Paris, et » qu'il viendra descendre chez vous , mon cher, ^> si vous le voulez bien. — Chez moi, Maximi- »^ lien , y songez-vous ? ce serait horriblement » me compromettre. — Est-ce que je ne suis » pas là? que craignez -vous, lorsque c'est » moi qui dirige l'arffaire? n'ayez aucune în- » quiétude, et demeurez persuadé que je ne » vous abandonnerai pas»
— » Mais pourquoi ce mystère? cet Anglais » ne peut-il donc se loger dans un hôtel garni ? » — Non il feut que je le voie avant mes col- » lëgues du comité de salut public ; il ne vient » d'abord que pour moi ; plus tard il arrivera M pour eux. — Vous vous méfiez donc d'eux? » — Je n'ai pas de plus grands ennemis ; mon » influence les blesse ; les traîtres complotent » contre moi ; oui, mon cher, le sévère Carnot, » Barrère l'Anacréon de la guillotine y le féroce » Billaud - Varenne , l'érudit Fréron , l'im** Tome ii. ^^
î) pétueux Tallien , mes collègpues aa comité » ou à la convention , ne peuvent plus me » soufftûr, ils me chargent de toutes leurs ini= » quités, ils font de moi le bouc émissaire; à » les entendre, je suis seul à foire tomber tou- » tes les têtes, comme si seul je me mêlais » de ces choses-là : les malheureux pataugent }) dans le sang jusqu'aux oreilles 1 croyez bien )) que je les ai en horreur; je voudrais arranger » les choses de telle feçon que la république put )) s'asseoir sur une base large et inébranlable. » Je voudrais rétablir l'ordre , je voudrais im» » primer au gouvernement une marche régu* » lifere; mais, comment y parvenir avec tant » de monde , avec des fonatiques si mal inten- » tionnés? Me comprenez-vous?
» Je crois, répliquai-je, commencer à lire dans » votre pensée : vous jouez un jeu auquel vous » n'êtes pas sûr de gagner. — C'est possible; la » cbancê est pourtant bien belle ; mais nous » nous sommes écartés du propos principal. Cette » nuit, entre une et deux heures, sir Serton » viendra frapper à votre porte , vous le rece- )) vrez de>'ant les gens de la maison et devant I) votre domestique , comme un de vos parents M ou comme un ami d'enfance. Il parle le fran-
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» çais sans accent^ j'ai voulu quelqu'un qu'on n ne pût soupçonner. Il vous demandera de le » laisser reposer de suite , ne se lëvera que très .) tard demain , se dira indisposé pour ne pôirtt » sortir , et je viendrai dans la soirée. Il n*est » pas nécessaire que vous restiez à notre confé- » rence ; cependant vous ne vous âoigûèrei » point non plus; car enfin ^ il ne faut pas » éveiller les soupçons ; soyez discret : au reste, )) je ne vous aurais pas choisi si je ne vous eusse » connu parfaitement. » .
Il me quitta après cette sorte de flatterie , et me laissa dans une singulière disposition d'es» prit ; je ne savais s'il fallait me réjouir ou m'épouvanter d'être admis dans ces importants secrets. Je voyais à merveille que Robespierre , en voulant traiter à l'insu de ses collègues, devait avoir une arrière-pensée, et les dernières phrases qu'il m'avait dites en me quittant me donnaient beaucoup à réfléchir. Voulait-il imiter Monck? cela me semblait impossible ; on ne tente de tels coups qu'à la tête d'une armée , et les exemples de La Fayette et de Dumouriez n'étaient point encourageants pour ceux qui les imiteraient; voulait- il entreprendre une manière d'usurpation , perpétuer son pouvoir ? la
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chose était plus probable ; ce fut à cette conjec»ture que je m'arrêtai ; mais dans ce cas il conspirait contre la république, et moi je devenais le confident et le complice de son ambition. Il n'y avait rien là qui pût me plaire; mais étais-je libre désormais de tirer mon épinj^le du jeu? certes non , j'étais sous la puissance du monstre, je devais craindre qu'il ne m'envoyât à la mort au moindre soupçon qu'il concevrait sur ma fidélité ; en conséquence , ayant tout pesé , tout examiné , je pris la résolution d'abandonner ma tète à ce nouveau péril qui la menaçait.
Je prévins Auger de la prochaine arrivée de ce parent qui m'était imposé , et il se mit en sentinelle ; au coup d'une heure on frappa â la porte de la rue, le portier ouvrit sur l'invitation de mon domestique, qui introduisit chez moi deux individus , le maître , sir Edward Serton , et le valet, Harris ; je les reçus de mon mieux, sans parler au premier du but principal de son voyage. Nous nous embrassâmes, nous nous en^ tretînmes comme gens qui auraientpassé leur vie ensemble; mais pour abréger cette comédie^ je conduisis l'arrivant dans la chambre qu'il devait occuper, où je le laissai pour passer dans la
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mienne. Ce ne fut pas le sommeil que je trouvai dans mon lit, tant de pensées et de craintes ne cessèrent de m^agiter , que je ne pus fermer Pœil de toute la nuit. Le lendemain ne fut pas pour moi un jour tranquille, je craignais une foule d'incidents qui pouvaient devenir dangereux à ma liberté, et par suite à ma vie. Rien de fâcheux n'arriva , je sortis peu , et néanmoins je ne vis pas mon hôte ; son valet de chambre seul fut visible , il se chargea de lui faire passer son déjeûner et son dîner.
A neuf heures Robespierre parut, il ne me dit qu'un mot, et me demanda ensuite de le pré- ' senter à mon parent. Nous entrâmes chez ce dernier^ il nous attendait, et bientôt s'engagea une conversation qui se prolongea en tête-à-tête avec Maximilien jusqu'à minuit. Celui-ci était si pressé de partir, que je ne le vis pas lorsqu'il sortit ; je me couchai , et la fatigue suppléa cette fois au calme nécessaire pour me faire goûter les douceurs dujommeil. Je me réveillai tard, Au» ger me remit alors une lettre de mon cousin y qui me remerciait de mon hospitalité, prenait congé de moi, et me prévenait que je trouverais dans le secrétaire de sa chambre, dans un tiroir qu'il me désigna, unemarque desouvenîr de sonpère^
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mon oncle. C'était une montre de la plus grande heauté , et enrichie de diamants ; le cadeau valait bien une dixaine de mille francs. Je trouvai la chose inconvenante , et il me sembla que Ton portait , en Angleterre , à un bien haut prix fFasile donné pwdant vingt-quatre heures ; ce brusque départ m'ét<)i3i.iîa..
Vers le soir, Robespierre me fit dire qu'il m'attendait dans le jardin des Tuileries. J'allai le trouver , nous montâmes en fiacre et le co» cher eut ordre d'aller, par les boulevards^ à la place de la Bastille. Des que nous fumes en chemin^ je contai à mon compagnon ce qui s'était passé, l'espèce de friite de l'Ânghds , et le présent insultant qu'il m'avait feit. « Vous êtes » un enfant, me répondit-il, ne voyez vous pas » que tout est de bonne prise sur les ennemis )) de la France ; les présents , d'ailleurs ,. sont )) une partie essentielle de toute négociation » diplomatique ; il est néanmoins libre à vous M de renvoyer la montre à votre^ oncle Geor- » ges I{I j je ne vous le conseille pas , néan« » moins , il pourrait vous en arriver maL »
Je le compris, et me tins pour averti ; ayant trouvé peu après à me défaire de ce bijou j j'en distribuai le prix aux hôpitaux de la capi«
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taie. Robespierre, après m'avoir parlé sur ce sujet, en entama un autre. c< Savez-vous que les » Anglais ont perdu la raison^ ils m'ont fait » des propositions si extravagantes^ que j'ai dû » croire , ou que leur c^inet est frappé de dé- )) mence , ou qu'ils se flattent de me faire deve- » nir fou. — Vous vous en êtes méfié, je pense? M — Je vous en réponds z ne voulaient-ils pas )) pour condition première que je rappelasse les » Bourbons, que je reconnusse lé petit g^fçon » ( Louis XVII , alors détenu ) en sa qualité de » roi de France , sous ma régence.
— » Et MojssieurI qu'en feraient-ils? — Pas » grand^chose , ils ne l'aiment pas et ils s'en )} méfient^ ils ne veulent, en aucune manière,. » le reconnaître pour régent ; il en a pris le titre , » mais vous savez que l'Autriche le lui a refusé » tant que Marie-Antoinette a vécu. Moi régen^, » sous la suprématie d'un bambin et en pré« » sence de tous les jacobins , de tous les aristo= » crates ! je ne garderais pas cette place vingt- » quatre heures. — Comment ont- ils pu vous M faire une telle proposition? quelles sûretés » vous donnaient-ils? car enfin il vous en fal« » lait. — Oh! les offres déraisonnables n'ont » pas été épargnées^ ils prétendaient m'attachef
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M au jeune roi par de tels nœuds^ que je trou- » verais à défendre ses droits un intérêt de » famille.
— » Les scélérats ! m'écriai-je, emporté par >) un mouvement involontaire d'indignation, » mais c'est affreux! ne savent-ils pas que la » chose est impossible? — Non pas physique- » ment 9 me répliqua Robespierre avec une » nuance d'humeur bien visible. — Physîque- » ment soit ^ mais moralement y vou^ ne me le » contesterez pas. — Vous n'avez point, me dit-il M sur le même ton , vous n'avez point l'iniagi- M nation brillante^ vous ne savez pas créer des » châteaux en Espagne. — Dites plutôt que c'est » un château en Enfer, un Yéritaiblepandœmo» » nium. Maximilien , croyez-moi , un mur d'ai- » rain vous sépare. . . . \ous m'entendez?— Oui ; » le diable emporte les misérables qui m'ont (ait » tremper dans une foule d'atrocités dont au » fond je suis innocent I Au reste, je pense » comme vous, l'impossibilité m'épouvante, » c'est un nœud gordien qu'on ne détacherait » pas; c'eût été cependant un bon parti.
— » Et , repris-je , sans répondre à la dernière » partie de son propos , ils ne vous ont offert ï> que cela? — Quand on a vu que je refusais,
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» parce que j'ai juré du fond de l'ame, haine à » la royauté , et qu'un honnête homme n'a que » sa parole, ils ont mis en avant ^ par l'organe )) de leur envoyé , une présidence héréditaire » avec la même union; ceci ne m'a pas accom- » mode mieux ; alors sir Serton s'est réduit à » quelque chose de plus sage : vingt ans de » présidence élective , cela est honorable , cela » ne gâte rien; on peut présider la république n sans usurper la souveraine puissance. C'est » trois fois la durée de celle du gouvernement » américain ; je vois le moyen de pouvoir faire » le bien.
— » Et vous avez décidé ? — Rien encore , )) on n'arrête pas de tels actes en un moment, w il faut réfléchir , examiner le cas sous toutes » ses feces. Je vous parais bien puissant, je le » suis peut-être, mais c'est d'une façon très » singulière ; cela tient à l'opinion publique, à » une magie de terreur, à un fanatisme révolu* 1) tionnaire qui me soutiendra tant que j'irai » d'exagérations en exagérations. Mais je man- » que de soutiens particuliers , je ne me » connais pas un homme sur qui je puisse m'ap* » puyer, enfin , je suis seul , toute ma force est i) en moi , elle ne repose sur personne. — Hea»%
M riot? — Est un sot et un ivrogne. — Sainl- » Just? — Un polisson encore au maillot» — ^Votre » frère? — Une poule mouillée en tout ce qui » concerne les afiaires. d'intérieur. Je ne suis » pas militaire , c'est là ce qui me tue ; un » homme seul ne parvient à feire une révolu^ » tion que lorsqu'il peut commander à des » bayonnettes ; l'instinct du peuple et du civil » est pour la liberté , le militaire est imprégné » de despotisme. Nous serons tôt ou tard d&p N vorés par les généraux. Voyez l'empire ro« » main , pour deux ou trois empereurs fournis » par le sénat , il en a eu plus de cent imposée » par l'armée.
— » Ainsi vous ne savez que faire? — Je suis » fort embarrassé. — Et en renvc^/ant FAn- » glais, vous avez rompu avec le cabinet de » Londres? — Oui et non ; on veut que je fesse « une tentative , cela est difficile ; j'ai peur de » me compromettre, tous les yeux sont fixés » sur moi , on épie mes actions > on interprète )) mes gestes , c'est une inquisition pénible à » supporter. Cependant je verrai à frapper un » grand coup , à me montrer en public de ma- » nière à réunir les regards sur moi ; car je vois )) bien que, si je ne me montre pas, je ne vien*
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» lirai à bout de rien de ce qu'il faut foire » pour rendre à la France sa tranquillité et son » bonheur. »
Je le laissai parler tant qu'il voulut, j'admirais comment X incorruptible se montrait à moi dé* pouillé de son enveloppe habituelle d'hypocrisie; tant de confiance me foisait peur : je craignais qu'il nefît un retour sur notre position respective et que je n'en fusse la dupe* Je lui cachai toutes ces pensées, afin de ne pas les lui inspirer. Il me demanda ensuite si les royalistes seraient gens à s'accomoder d'un gouvernement raison^^ nable. « Mon Dieu, lui dis-je, ils prendront tout » ce qu'on leur donnera ; foute d'un roi vous les » verrez aux genoux de quiconque saisira Tau* » torité d'une main ferme. —^ Et vous , me dit- » il, refuseriez-vous de servir lorsqu'on se serait » débarrassé de la canaille qui nous importune? » — Je ne demande pas mieux que d^être utile à » mon pays , et lomue l'ordre légal sera réta^ » bli •••. — Comptez sur moi. »
Il cria alors au cocher de retourner .su^^ ses pas et de nous ramener rue Saint-^Honoré, à travers la ville. Je crois que le cocher savait à qui il avait à faire^ car il ne murmura point et obéit à l'instant^ dès lors la conversation changea , il
ne fut plus question de politique, et nous nous attaquâmes littérairement ; autant que je puis m'ensouvenir, ils'agissaitde décider qui méritait la préférence, du Tasse ou de l'Arioste; je quittai Robespierre à sa porte , et je revins chez moi sans savoir ce qu'était devenu l'émissaire an» glais , et ne soupçonnant pas par quel acte de vigueur le Catilina moderne donnerait des garanties à ceux qui voulaient le pousser, au pouvoir souverain; je ne doutai pas que cette présidence de vingt ans ne fut une l>elle et bonne usurpation en rëgle.
Mais cejqui attira le plus mou attenti(m, ce qui m'inspira une horreur phis complète , ce fut la pensée du mariage que Ton n*ayait pas rougi de proposer à ce monstre , et sur lequel je me garderai c^e m'appesantir^ tant cela me parait inconvenant; je m'indignais contre l'Angleterre, qui osait trafiquer , dans son seul intérêt , d'un sang précieux. Plusieurs jours se passèrent sans que je revisse le conventionnel ; les gaselftes et les affiches placardées sur les murs de Paris, m'annoncèrent que le 8 du mois de juin , la convention procéderait , dans la solennité d'une fête , à la reconnaissance de l'Etre suprême et de l'immortalité de Famé. On avait fait naguère de
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cette grande vérité , la matière d'un décret ; les représentants avaient cru devoir apprendre à l'Europe qu'ils ne faisaient pas du matérialisme une religion , c'était un aveu qu'on ne leur demandait pas et que leurs actions démentaient de toute manière.
Robespierre m'envoya dès la veille un billet pourassister commodément à cette cérémonie; le peintre David en avait donné les dessins. Le lieu de la scène fut le jardin des Tuileries èten avant de la feçade du château ; là , sur un socle élevé, le Fanatisme , ceint de la triple couronne papale , tenant entre ses mains une torche et un poignard , était exposé en regard de l'Athéisme , représenté par une femme aveugle et qui déchirait le livre de la loi ; une masse de fagots et d'artifice environnait ces deux statues ; tout auprès on voyait un char immense, rempli de musiciens , de chanteurs et de chanteuses costu* mes à la grecque,- ce char, à un signal donné, devait parcourir le jardin, tandis que l'orchestre et les chanteurs exécuteraient des hymnes à l'Etre suprême.
Une foule immense remplissait les alentours de l'amphithéâtre sur lequel la convention devait prendre place. Elle arriva enfin , Robespierre
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la présidait ; il était vêtu de bleu y et portait à la main un bouquet de fleurs. On remarqua que ses collègues laissaient un intervalle considérable entre eux et lui ; il était comme seul au milieu des che£s du peuple ; et vraiment y à cette heure y il m'en parut le souverain. Je ne doutai pas^ en le voyant là y que toutes ses mesures ne fussent prises pour frapper un grand coup, qu'il ne prcH fitât de la circonstance, pour proclamer une amnistie générale y pour anéantir à la face de la nation le régime de la terreur , et par ces actes de fermeté , se rendre digne de la place à laquelle il aspirait.
Il n'en fut rien ; il se contenta de prononcer im discours amphibologique qu'il termina par une phrase désespérante^ puisqu'elle annonça pour le lendemain le réveil de la machine de mort, qu'on avait laissé reposer pendant la fête. Âla suite de ce discours , Robespierre mit le feu au bûcher, la flamme et les fusées , 1^ bombes , les chandelles romaines, consumèrent les mannequins représentant l'Athéisme et le Fanatisme; on chanta des hymnes ; on cria viî^e la républim que ! et tout fut fini.
Dès lors tout le charme fut détruit; et là où j'attendais un grand usurpateur, je ne retrouvai
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plus qu'un scélérat vulgaire. Atoni) des ce moment, mon parti fut irrévocablement arrêté ; je me décidai à rompre avec cet homme, qui ne possédait même pas l'énergie du crime. Je ne voulais prendre que le temps d'arranger mes affaires de manière à pouvoir quitter Paris sans exposer ma vie, et j'espérais en obtenir l'autorisation à la faveur d'une ordonnance de médecin que je provoquerais par une maladie feinte.|
Le surlendemain, à la nuit tombante, Robespierre arriva chez moi. « Eh bien! vous avez » vu, me dit-il , comment je tiens ma pro- » messe, et si j'ai su me montrer. Que pensez- » vous de ma manière de présider Id fête? Ne )) me suis-je pas mis furieusement en évidence? » la convention ne semblaît^elle pas me faire M cortège? — Oui, répondis-je, les repréten- » tants vous tenaient lieu de gardes-du-corps ; » mais j'ajouterai avec franchise que j'attendais » autre chose de vous. — Qnoi ? — Mais un » discours énergique, une protestation solen- » nelle contre les crimes passés , et l'assuraDce » d'un gouvernement plus doux pour l'avenir* — » Vous êtes timbré! ils m'auraient égorgé » sur la place ! j'ai vu dans leurs regards ce que » j'avais à en attendre ; aussi ai-je fini mon orai-
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w son autrement que je n'en avais le projet. — » J'entends , vous avez eu peur , et la peur vous » a porté à nous en faire; on ne réussit pas avec » de tels moyens. *— Je le crains; mais que » puis-je? Je suis seul, je vous le répète. Et » qui sait si les Anglais ne se jouent pas de » moi ? Leur unique but est peut-être de me » poussera quelque imprudence , de me.com» » promettre de manière à me perdre. Je me » méfie d'eux parce que je les connais. — Àinâ » donc vos nouveaux projets maintenant » sont. . .? — De me venger des traîtres , s'écrîa- » t-il d'une voix aigre ! de les faire tous périr! » Ils m'environnent , ils m'assiègent ; je les vois H le jour , j'en rêve la nuit. Que de poignards » doivent être tirés contre moi ! que de doses de » poisons On me prépare!... Savez-vous qne je )) commence à soupçonner mes plus intimes! » la petite Duplay y par exemple y je crains tou« » jours qu'on ne la gagne y ma vie est à sa » merci , et je pourrais bien .... »
Il s'arrêta. « Vous êtes à plaindre ^ Ini » dis-je. — Oui fort à plaindre , et le diable » emporte qui le premier m'a lancé dans la » voie où je suis, je lui ai bien rendu, j'en » conviens, le mal pour le mal, car je l'ai
w joué SOUS jambe ; mais san^lm^'Ans hii..... » et Robespierre continua ses jplaintes. Je reconnus combien son cœur étaîl torturé , mais en même temps j'acquis la certitude que c'était un faonime fini^ il avait voulu soulever ub jpoids aÙMl^^Us dfe ses forces^ et lutter [avec là seule finessie conftrè l'énergie des circonstances; leconibat n'était pa^ égal, aussi y succomba>-t-il; son aine était afftiis^ sée^ il parlait beaucoup et ne décidait riem > il ne mettait d'activité qu'à former des prtyjets , espérant par là, peut-être, se déguiser à lui-même sa faiblesse. Peu après ce jour, il cessa de paraître au comité de salut public-, et scmbk abandonner le soin des afiaires; on a crU qiïe c'était pour dissimuler son an^bition, c'était tbut simplement de sa. part paresse d'esprit,. lassitude morale ; il ne lui restait plus enfin que l'appa» rence d'un homme , lorsque ses rivaux provo» quèrent son supplice.
Il me quitta , peu satisfait de lui et par conséquent de moi. Le i8 juin je fus surpris de recevoir la visite de Joseph Chénier , avec qui j'avais rompu tout commerce- depuis la mort du roi ; il lut sur ma figure l'étonnement que je ressentais de sa venue : « Vous me prenez tou- » jours pour un ogre, me dit-il, vous avez tort,
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» je puis vous paraître un répnUicaiB ianati* » c[ue^ mais je ne suis pas méchant; je vous en » fournis la preuve, car je reviens à vous pour n vous donner un conseil utile : êtes vous ton* » jours lié avec Robespierre? — Oui , je le vois n quelquefois. — Eh bien ! méfièz-TOUS de loi. » — Comment? — Je sors de chez Fouquier- » Tainville et j'ai vu votre nom sur une liste » de suspects écrite tout entifere de la main de » Robespierre : vous savez ce qui s'est passé m hier ? —-Non , lui dis-je^ je ne suis pas sorti^ et » mon travail m'a empêché de lire le journal. » — Quoi ! vous ignorez , reprit Chénier, qu'une » jeune fille a voulu tenter sur Robespierre » le même coup que Charlotte Corday sur Ma« » rat; qu'elle a été arrêtée, munie de deux N poignards , au domicile dé mon collègue ; que D déjà deux cents personnes sont arrêtées pour » ce fait; je meurs de peur que votre nom ne D leur soit accolé. — Ce serait un acte d'atroce » démence, si Robespierre était capable d'un » tel trait. — En fait-il d'autres ? Croyesi^noi > » songez à vous , fuyez si vous le pouvez j Ghan* » gez de logement^ il n'y a pas une minute i » perdre. Voici quatre cents francs que je vous » apporte , si par hazard vous n'aviez pas d'ar» » gent chez vous. >»
L'ofire deChénier, ce qu'il yentit m'apprettdre, Fannonce de la foudre prête à éclater sut ma tête, me plongèrent dans une agitation difficile à peindre. Tout à coup on frappa M^ dément à la porte de ma chambre y je crud que c'étaient les sicaires du comité de salut-publib jjie fus ouvrir : Robespierre jeune se présenta , il vint à moi vivement* <c Gonnaissezt^vous la fillb » Renault? me dit^il saùs aucun préambule. -^ » Non^ certainement^ • — Vous la connaisse^ ^ » car c'est pour foire sortir son ^ëre de pris6ii » que vous avez sollicité mon frëre il y a plii- » sieurs mois. -^ Je vous ai parlé pour le d^ n toyen P...> dont la fille se nomme Âlbertiiië^ » vous l'avez donc oubliéi — VcJbs avez raisdh , n me dit -il, nous avons dommis une erreuf M qui pouvait vous être fotalé* Ecoutez , venei I) avec moi , vous ne seriez pas en sûreté diefc n vous> jusqu'à nouvel ordre. »
Je ne me le fis pas dire deux fois ; je pris dé l'argent, et je sortis avec les deux convention^ tionnels. Nous fumes chez Robespierre jeiîhe. Là il me donna une commission de surveillance sur les autorités du département de ;
ce titre suffisait pour me mettre à couvert de quelque mauvais coup , et je ne devais le faire
connaître qu'au seul représentant en tourtiée dans le pays. Cela fait^ on m'emballa dans. une chaise de poste ^ et , la nuit venue ^ je panis pour ma destination.
Ce ne fut pas sans feire des réflexions bien ail3Lëres ^ et sans déplorer le malheur des circonstances^ qui me plaçait ^ avecirente millions de Français , sous un joug odieux. Je reconnaissais combien était légère cette amitié de Robespierre^ je ne me dissimulais pas que je lui devais moins la vie qu'à son frere^ plus hardi quelui^ et qui ne m'avait pas confié des secrets aussi importants. Je songeai en même temps à prendre^ non la route la plus directe^ mais la plcâ longue; il me semblait qu6 l'on pourrait moins facilement m'atleindre> si l'on en avait envie, tant que je serais sur les grands chemins. Une indisposition facilita l'exécution de inon projet ; je séjournai huit jours à Montauban ^ puis je recommençai mon voyage^ allant toujours lentement, si bien que je n'entrai à que le 16 juillets
Deux heures après mon arrivée^ un détache-* ment de la force armée investit l'auberge où j'étais descendu^ et l'on m'arrêta au nom de la loi.
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CHAPITRE XLII
Je me &is conduire devant le représentant en mission.— -f Sa demeure. — L'inscription républicaine. — Mon interrogaloire. — Lettre de Robespierre qui me dénonce. — Visite noctmme. — Je suis re« commandé par Augustin Robespierre et Chénier. — Le Q-tbermidor. — Ma mise en liberté. — Retour à Paris. — Chénier. — Sa justification. — La famille Beauhamais. — Le bal des victimes. -^' Mœurs de l'époque. •— Femmes célèbres du temps. — Madame Tallien. — Changement de constitution. — Moreau. — Mon opinion sur son compte. — La bourse et la roiture, anecdote galante.
Ma surprise fut extrême de me voir saisir, lorsque je croyais eq arrivant à....', y trouver cette sûreté que Paris ne me présentait plus. Etais^-je la victime d'une mesure générale, d'une méprise ou de iatrahison? c'était ce qu'il me tardait d'éclaircir ; je demajadai aux membres de l'armée révolutionnaire qui mettaient la main sur moi^ de me conduire sur le champ devant le représentant du peuple en mission dans la ville où je me trouvais, j'avais, leur dis«-je, a lui. confier des choses importantes à la tranquilUté vie l'état ; on n'eut garde de me refuser , je fus conduit auprès du proconsul «, l\ log^ii
dans un des plus beaux hôtels de la ville j il avait fait périr le maître de cette habitation qui avait eu Tindiscrétion d'exiger un loyer de sa propriété j Tappartement qu'il occupait était magnifique ; je remarquai dans le salon principal cette inscription singulière : Le véritable républicain ne jouit du luxe que pour le mé^ priser et le faire contraster as^c V austérité de ses principes; et je ne pus m'empêcher de rire en voyant qu'il y avait des Gascons même parmi les sévères imitateurs des Caton et des Brutus. Cette pièce renfermait^ au moment où. je la traversai, une foule de gens de tout âge et de tout sexe ; chacun venait là pour deman— der la liberté d'un être qui lui était cher j les femmes, toujours guidées par Fin^tilict de leur nature, les plus jeunes surtout, rivalisaient de parure et d'élégance , tandis que des larmes baignaient leurs yeux, et qu'une profonde et sincère tristesse flétrissait leurs traits ; on attendait le proconsul, on espérait parlei^ à sa justice ou toucher son cœur ; le cœur et la justice d\ui conventionnel , pauvres gens ! ' i ■
Que faisait cependant l'homme tout puissant? renfermé dans une arrière-salle de l'àppattement avec les quatre ou ôinq jacobins les {)ltts
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de la ville y il dressait des listes de proscriptioa et pressait les supplices^ non selon l'ordre des crimes , car tous les accusés étaient d'honnè-* tes gens , mais selon le de^ de la richesse y de la naissance et de la vertu; une table placée près de lui était chargée de viandes froides^ de pièces de pâtisserie^ de firtiits^ de vins et de li« queurs de toutes sortes jtroisoriqftiatre filles publiques embellissaient cettie s^nglà^ûtè orgie , par leurs gestes dégoûtants et leui*s' propos gtossiiers.'
Ce fut au milieu de cette Cdm{)iagnie que je? pards. « Qu'as4*tu'donc à m'apprendre de si » : important^ me dit éeloi de qui- dépendait ttià » destinée? -4* Que c'est par^etreûr qw' Ton » vient de m'arrèter^etttt en agiras la preuve , M citoyen représentant , si* tu jettes les yeux éttt » cette pièce qui mefetfa connaître à toi pour ce » qùejesuis.' «ni '
. Le proconsul prit la lettre et la lut a'tec âti* tentio0 ; cela iait et au lieti de me répondre d'abord , il tira son porte-feûillle de sa • poché , y prit une autre lettré et en souriant ine la don^ua 4 lire : elle était 'dé- l'inâme Robespierre^ et la< voici tçxtuellementj^* car elle ne se grava que trop daps ma mémoire^ . ; » •
4( : Gtoyen représentant >. donne 4M loin»
M dans Tintérét de la république y à £aiire ar- » rêter et couduire à Paris sous le plus bref
» délai posaible'^ le nommé ...^ agent* de
)) Pitt çt de CobOurg , qui doit arriver sous peu »' dé joiii^s daus. la ville où tu es.. Il est muni » d'un UtF^ de mission arlraché à la banne foi de u mon frère. Salut et fraternité , la liberté t)u la ^ mort, » I^a date suivait, ainsi quela signatwie,
Ce t^eprésentant y pendant que je prenais lecture de çett^ abominable lettré, suivait le nptouvement de mes yeux aveo un air de triom* ^er tout-à-fait ironique. Quant à jsioi y fou* (jixqyéh I9 yuç^ de mon ârrét dé mort» jeidëmeurais ^mUiobile et inuet ,. ne sachant plus 'que dire' ni qu^ .faire j. le représentant enfin , prit la par^e : « Tu vois bien, dit>iil , -qu'il n'y rf *pas »,, d'erreur dans ton &it,..}e t'attendais depuis » plus de quinze jours. Où diable "es^tuifoit' ta a :8tatipn?: tu eis j^ans dautè ènqployé ce^t^ps à » parcourir la France pour essayer de la ttiettre )). en çontr^révoltîtiQii ; il iaulque tu en subisses » J^ peine>. Tr partiras demain pour Pa^riSy ainsi: ».:queIedeinaiidérinoorriiptibléKobespiérre.))''
^e ne songeai ni ià attendrir ni à gagner cette ame pétrie de férocité, je ne lui confiai pâff ce quêi.je savaisifdes iptriguesâu^moDst|^'qtii me
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sacrifiait à son inquiète politique^ bien persuadé que ce que j'aurais pu dire m'aurait fiiit plus de mal que de bien ; je persistai dans mon silence , qui lui parut celui de Faccablement et de la frayeur où me jetait la découverte de moi) oom^ plot; il donna Fordre^ par je ne sais quel ég^rd particulier , qu'on me gardât à vue |dans unei chambre de son hôtel, jusqu'au moment de mon départ prochain, et il me fit signe de sortir de sa chambre. . •*
Vers minuit, et tandis que me promenant dans la mienne, où je ne pouvais pas dormir, je me livrais à de pénibles réflexions^ je fus surpris de n^oir venir le représentant; il marcha (iroit à' moi , me demanda si Fon m'avait servi à sou* per; puis ordonnant à Festafier de f^rde de pas* ser dans la salle voisine, u Ezplique&*moi , ma » dit-il, ce qu'il y a d'obscur dans votre af- » faire; vous ne me connaissez pas et je vmis » conna is bea ucoop ; je sais votre lia Uoa intima » avec Robespierre; comment se Êut-^fl qua » vou^ ayez surpris à son hhre le papi/^ tftm » vous m'avez r^ois? comment Im^ ^mAÏ pu »> vous abandon ner et vous pourmvre ;SV^ Uéut » de rigueur? Je votts ^rai^ ua }m)mme Uif'* )) rible : si îe le iMitf ^ wmfm^'^m }m ^«CMI«>
» Stances; mais qui êtes vous et pourquoi vons » trouvezrvous ici? «
Un pareil changement dans le ton et daps les manières de cet homme me surprit : était-<^ xol piège qu'il me tendait ^ ou bien le désir d'arriver à la vérité lui dictait-il sa démarche? ce Ait la première question que je me fis; maisy répondant aussitôt intérieurement^ je me promis de ne lai révéler que les choses dont il ne pourrait pas abbser contre moi; alors je lui contai quel'aispect de Paris devenant plus sinistre de jour en jour ; j'avais cherché les moyens d'en sortir ; que fto» bespierre jeune, instruit de mon projet ^ea avait &cilité l'accomplisseinent en me donnant la mission que je ne pouvais plus remplie. .
« Il y à dans ceci une apparence de 'Vérité, » mje répliqua le représentant, d^ailleurs votre » récit est corroboré par une lettre de Ro- » bespierre jeune , certifié en outre pav un » autre de mes collègues, votre ami: ils me va maiident de vous accorder secours et protec- » tion , et la date de cette pièce est postérieure ♦) à celle de la lettre du frère aîné : ce dernier ne » vous aurait-il pas confié des menées dont U » voudrait foire perdre la trace : avouea^^moi ce I) que vous savez , j'ai le désir de vous obliger, m
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Je Peu ren^erciai viyemept , et je lui dis d'uue manière générale ^ que dan^ l'intimité il pouvait souvent échapper des choses qu'on regrettait d'avoir avancées, mais que je ne me rappelais rien de cela, Robespierre aîné y ayant sans doute mis plus d'importance que moi . — (c Vous saves » au moins, me dit-il, quel est le second de » mes collègues qui s'intéresse à vous? — ^ Je le » devine, répliquai-je, mais je nevous le nom« )) merai pas , car jç ne; veuX risquer' de compro» » mettre personne. — Âllctns , vous êtes un « homme d'honpeur, c'est dommage que vous n soyez aristocrate : c'est de Ghénier qull est » question , voifô son apostille et sa signatureiini
ËipL disant c^ mots , il me montra la lettre en original d'Augustin Robespierre; j'admirai com«f ment ce dernier, avec qui j'étais peu lié, prenait soin de me sauver., tandis que son frère, dont je n'avais cessé d'être l'ami,, en voulait à ma vie; mais je reconnus Famé noble de Joseph Chénief à la générosité de son procédé. « Sarez-voufj » me dit le représentant ^ que je ne nomme » point à cause de sa famille, et parce que lui- » même m'a supplié de n'en rien Êiîre; savea^ » vous mon projet? c'est de d^béir momeD* ly . tanément à l'ordre que l'on rn^à envoyé , et
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)i voici de quelle nianiëre : je vaî» écrire à Paris )ï que vous êtes ici, mais cpe Tétat de votre n santé ne permet nullement qu'on vous fesse »! voyager; nous gagnerons du temps, vous »; : l'emploierez à spHieiter vos amis et peutr-être n- vous tirerons--noùs de cette fôchéuse afiEaire. » Le représentant me quitta après avoir reçu mesremercîments; je me couchai alors, et quàiqu'encore bien agité , je passai une nuit plus tranquille. Je ne revis plus ce franc révoluttobnaire qui , avec tdus les vices de ses pareils, avait cependant de bons intervalles. Yôulait}-il m'oibliger personnellement?: j'en doute , je Ibrois plutôt qu'il avait le nez fin et qu'il prévoyait ^one catasUx>phe prochaine ; je passai ainsi '<}iSrilklize jours qui me parurent duvet un siècle. Lé àr juillet dé* grand matin, uD'' doméstiqilè entra dans ma chambre , et me remit un paquet Se gazettes de là part du représentant j' je ne savais pas trop ce que cela voulait dire, et j'y jetai kft yeux d'abord preèqùe machinalement^ mais tout à coup un cri perçant m'échappe : ces joununx renfermaient le récit des événements des g et lo thermidor. Robespierre était tombé >'fto* bespierre avait jpéri du supplice qu^ilme réservait. Ma joie fot grande je l'avoue; la nouvelle tdu
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courage héroïque avec lequel Augustin . avait voulu partager le soçt de son incligne frère ^ tempéra mon contentement.
Le proconsul parut peu aprë3 lui-même, il ne pouvait reveni^r de la promptitude de cette heureuse révolution ^ il m^ai^nonça que dès:lx)rs j'étais libre et que je pouvais disposer de mon temps et de ma personne. Tyop d'intérêts me rappelaient à Paris pour que. je voulusse proi^* longer mon séjour e^proviaOej je renouvelai l'expression de ma gratitude à celui qui avait tenu ma vie dans ses mains ^ et quatre heures après je courais la poste sur la grande route' ^ je trouvai partout sur mon passage la population dans l'ivresse de la joie^ les larmes étaient taFries y on paraissait avoir oublié ce que l'on avait perdu, pour ne se rappeler que ce que l'on conservait j on changeait d'imprécations les jacobins, et les anarchistes sentaiept leur chute dans celle de Robespierre-
A mon arrivée à Paris , ma première visite fut pour Joseph Chénier; il se jeta tout en pleurs d^ns mes bras, et je vis cette ame romaine en proie au plus violent désespoir : son frère André, mon ami et le sien , avait péri sur l'échafeud, le aS juillet , l'a vant-veille de la chute de Robespieinre-
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« Âh! me dit Marie- Joseph : croyez que je » n'ai pu le sauver , et que je n'ai point eu le » temps de le venger, ma douleur, mon déses- » poir ne m'en ont pas laissé la force ; mais en- » core quelques jours et j'aurais péri 'fcomme » lui , car il m'eût été impossible de m'asseoir à )i côté de son bourreau sans le frappei*. »
Je ne reviendrai pas sur les absurdes accusations dirigées contre lui , par la niéchanceté et la jalousie ; Chénier était trdp grand pour ne pas avoir des ennemis ; sa vie , qu'une seule erreur a souillée d'un crime , fut irréprochable avant et après son régicide; je ne l'excuse pas de ce for&it, dont je proclame au contraire l'atrocité ; mais je déclare que l'auteur de Charles IX ne se rendit coupable d'aucun des excës de la révolution, et que certes, lui reprocher la mort de son frère est le comble de l'injustice et de la déraison.
t( Ceux (jui ne m'aiment pas , disait-il , font * » de moi un Caïn ; je ne lui ressemble guète^^ D je suis innocent de la mort de mon Âbel, et » pourtant je m'en accuse avec plus d'amertume » qu'ils n'en mettent à me la reprocher; j'aurai^ « dû mourir avec lui ; au reste , je fiis trompé » par Fouquier-Tainville, il me promit un sur- » m , et deux heures après , mon frère était
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f) condamné. Ceux qui ne savent point ces dé« » tails me blâment et ne prennent pas la peine » de s'éclairer ; on est bien malheureux d'avoir » quelque réputation , la médiocrité nous la feit » payer bien cher. »
Je respirai enfin dans Palris^ lorsque les assas>* sins en eurent dispara ; je me rapprochai dé madame Tallien et de la vicomtesse de Beauhar^ nais ; cette dernière était dans le désespoir > son mari , l'un des membres les plus dignes de l'as«« semblée constituante^ et l'un de nos plus braves et de nos plus habiles généraux^ venait de périr, pour ainsi dire, la veille du supplice de Robespierre. Cette dame , qui me voyait avec amitié^ me permit de mêler mes larmes amc siennes. Je fus touché surtout de la douleur naïve et profonde de son fils et de sa fille , Eugène et Hortense. Le premier me dit un jour , en cachant entre mes genoux sa belle tête , rouge d'indignation : « Je garde l'épée de mon përe » pour en frapper un de ceux quil'ont égoi^..»
— Aimable enfant! déjà plein de sensibilité et d'énergie , il annonçait par ces paroles ce qu'il devait être dans l'avenir. Le chagrin de sa jeune sœur était plus calme , mais non moins senti. Je les voyais souvent ; ils ne quittaient pas leur
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mëre^ et celle-ci ^ quoique fort avide des plaisirs de la société^ ne connaissait pas déplus douce jouissance quede se trouver avec ses deux enfents.
Âpres le 9 thermidor, Paris prit une npUi* velle physionomie ; des que . l'on ne vit plus la mort en permanence, ceux qu'elle avait éparg^nés se, lancèrent avec une fureur scandaleuse dans les fêtes et les plaisirs de tous genres j les idées les plus folles dominaient alors dans la sociM : on aura de la peine à croire qu'il y eut une réunion qu'on appela le Bal des J^ictimes , où, pour avoir le droit d'être admis et de danser , il fallait prouver par actes patens que l'on afvait à pleurer un përe , une mère, un frère, uïie^sœur ou un proche parent»
Jamais les mœurs ne furent plus dissoluéH, jamais les femmes ne se montrèrent plus étourdies, plus inconsidérées et moins soigneuses de leur réputation. Un délire de volupté s'était emparé de toutes les têtes ; il y avait un oubli complet des devoirs les plus sacrés^ on divorçait avec autant de facilité que si on n'eût eu à signer qu'une séparation de vingt - quatre heures. La société se trouva comme envahie, et fut représentée par des créatures sorties de ses derniers rangs , ou descendues des premiers. On nfe se
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reconnaissait plus au milieu de ce fracas éni« vrant ^ on entendait un langage tout particu* lier , des mots , des phrases du moment , que la cour de Louis XIV et même celle de Louis XV , n'auraient certainement pas compris. La fortune publique était au pillage, les ducs et pairs de Tépoque étaient les fournisseurs, les agioteurs , les meneurs de la bande noire.
Les modes étalèrent un luxe éblouissant ; les assassins et les victimes se donnaient la main pour danser des rondes licencieuses, tout se montrait bouleversé ; c'était un chaos véritable où les cléments les plus disparates étaient: mis en présence, et tourbillonnaient pèle-mèle.
Parmi leà dames alors à Tapogée de leur beauté et de leur célébrité,' on comptait mes* damés Hamelin, Hinguerlaud, Gai, Réoamier, Tallien, Beauharnais, etc., toutes attirant les yeux du public, et s'efforçant de mériter une distinction que, dans d'autres temps , elles auraient voulu acquérir d'une manière différente. Madame Tallien , vrai modèle de grâce et de beauté, n'avait pas été heureuse dans ses rapports avec l'opinion ; épouse d'un scélérat (car Tallien n'a pas été autre chose , et ses actes sont là pour le prouver ) , elle fut enveloppée en partie
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dans la haine portée au conventionnel , et je Tai entendu accuser d'avoir dcmné des preuves de férocité à Bordeaux ^ tandis que sous d'autres rapports elle se montrait fort sensible. Je me plais à croire fausse et calomnieuse cette accusation j mais elle n'en a pas moins été portéei
La convention nationale ^'océupa , sur la fin de son règne, de réparer une partie du mal qu'elle avait fait, elle déchira l'affreuse constitudon de 1793, qui n'avait jamais été exécutée , et elle la remplaça par une nouvelle constitutioû qm^ en créant un directoire exécutif et deux oonaciis, celui des anciens et celui des cinqw?efit8<> se ^rapprochait déjà beaucoup de la fDrmemonaïcilHqae.
Le hasard fit que jemeliai avec Moreau. -Il était venu à Paris aprës la chute de Robespierre^ et Chénier , qui le voyait dans l'intimité^* cheik^ha à nous mettre en rapport. J'avoue que mbn pre» mier coup d'œil ne lui fut pas iavoraUe.'Il commençait à acquérir la réputation qùe> dans la suite il porta si loin ; aussi sera-ce seulemënià l'époque la plus brillante de sa vie que je tlracerai son portrait. Il me parut, quand je le vis pour la première fois , .trop peu indigné du supplice de ' son père et trop parfait républicain ; le républicanisme lui sortait par tous les pores; ses discours
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respiraientun enthousiasme C[ui ne se peignait pas dans ses yeux j je crus découvrir dans son regard quelque chose d'indécis , qui ne me parut pas annoncer le grand homme y c'était une sorte de faiblesse morale , de laisser-aller^ qui devait dégénérer en petitesse. La manière afïectée avec laquelle il parla de plusieurs généraux, et no« tamment de Pichegru, me prouva qu'il était jaloux. Je le disàChénier, en ajoutant : « U est » possible que ce scûtun grand capitaine ^ mais. » je doute qu'il devienne un grand homme. » Malheureusement ma prédiction s'est vérifiée de point en point
Je goûtai , lorsque finit le régime de la ter^ leur, un repos qui ne m'était plus CQnnu depuis plusieurs années , et j'avoue que , me laissant entraîner par le torrent comme les autres , jejouai de mon reste, et me hâtai de profiter de ma jeunesse qui s'enfuyait; j'allais atteindre ma trentième année, c'était le moment de devenir raisonnable. Je commençais à sentir l'ambitîon naître dans mon cœur; la nature m'annonçait par là que j'entrais dans la maturité. Je n'es« saierai pas de raconter toutes les folies de l'époque ; il est cependant une aventure qui fit alors grand bruit , et que je m crois pas pouvoir
me dispenser de placer ici , parce qu'elle peut donner une idée exacte des moeurs du temps.
M. Sw. ou le petit S... ^ ainsi que les daines l'appelaient alors, fait comme le berger Paris, joli comme les Amours , avait de grands yeux bleus , des cheveux noirs , une tournure agtésL^ ble, un teint rose et blanc, de l'esprit, de la grâce, de la malice , tout enfin ce qui peut tourner les têtes , et , certes , il en tournait bésfocoup. Il rencontrait souvent, dans ce qtl'on appelait le beau monde d^alors, une madame de B... , femme de qualité, mais tombée par ses vices un peu plus bas que la boue; sa- figure était chiffoânëe, sa démarche leste nôn-^cifOfns que sa conduite ; elle prenait de toutes mains, par système d'équilibre général; elle était peu riche d'ailleurs , et sur lé tout, fort envieu&è de faire parler d'elfe.
S... lui plut, cela n'étonna pornt; elleVenhit l'avoir, c'était une conséquence de son goût; mais lui, à cette éip6qué=, léger, folâtre, et occupé comme un homme qui n'a rien à faire, ne trouvait pas le temps de profiter ïie la bonne volonté de madame de B... Il y avait également de par le monde un M. de Cemin , qui parlait beaucoup pour ne rien dire, qui
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faisait des vers que l'on ne lisait pas, mais({u*il nous forçait d'écouter, et c'était un véritable supplice. Je le vois encore entrant dans un sa» lon^ s'annonçant avec bruit, trébuchant au tapis , heurtant chaque meuble, dérangeant tout Je monde y déchirant dix robes , et se jetant cn« iin dans un feuteuil^en nous regardant tous, comme pour nous dire : (c Me voilà! n
Un beau soir il devient amoureux de madame de B...; il soupire, on lui rit au nez; il parle d'un remboursement considérable qu'il vient de recevoiY* , on l'écoute avec d'autant plus d'intérêt, que la dame, dans ce moment, avait grand besoin d'un ami délicat et riche; elle a l'air d'aimer, et Cernin est aux anges . Tout à coup 3... arrive; c'était à l'une des fêtes de Mousseaux, où affluaient la bonne et la mauvaise compagnie , il se présente frais comme l'aurore , parfumé comme la rose; vingt femmes l'appeU lent , et , par un caprice singulier , il ne voit que madame de B... , le triomphe de celle-<i ch^ complet ; chaque rivale a pu remarquer cetta préférence. La conversation est vive; Cernin, qui de sa vie n'a rien vu, s*a|>erç^iit de *>e qui se passe , il est inquiet , et le feu d^^rtiHc^ terminé , il oifre sa maiu , on Taecefite; um^Oîi
propose à S... de venir souper à la maison. La voiture était là ^ on monte ^ on se place trois au fbnd^ la dame au milieu^ Cernin à droite ^ S... à gauche. La course est longue^ la nuit est noire , Cernin est très inquiet ^ il craint la concurrence y et le voilà témérairement et sans ombre de délicatesse y qui glisse dans la main potelée dont il s'est saisi , un rouleau de cinquante louis : on accepte l'insolent cadeau; Cernin est désormais sans crainte.
Il n'a pas calculé le désordre que le mouvement et l'obscurité jettent dans l'intérienr d'une voilure. I^a main dont il avait fait la cÎHiquèCe n'était point celle de sa belle , mais bien la main de l'espiëgle S. .. , malin comme Richelieu i diihuit ans. La bourse est pour lui un trait de lumière , il devine tout. Que fait le rusé ? avec autant de modestie que de tendresse , il pose le trésor dans la main de la dame, laissant deviner à de jolis doigts , que les siens pressent avec transport y le trouble de son cœur y un baiser qu'il dérobe est le sceau du traité.
J'abrège le reste : madame de B... a la probité nécessaire à payer de tels emprunts; une migraine subite hâte le départ de Cernin, qui part furieux y et bientôt une soubrette intelligente fait
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rentrer S... en grand mystère.... Cemin, loin de dormir, passe une nuit très agitée ; dès sept heures du matin il est aux champs y ou plutôt a la porte de madame deB... Il questionne le suisse y le paie , et apprend ce qu'il soupçonnait. Là-dessus grande fureur, scëne indécente Êiite à la dame^ réclamation des cinquante louis , explication subséquente , qu'elle termine par de grands éclats de rire , et dont les suites racontées par elle avec un front d'airain, achèvent de couvrir Cernîn de ridicule. Je puis certifier que nous rîmes beaucoup de cette excellente plaisanterie; toutes les femmes disaient, en parlant de S.... : « Le fripon a autant d'esprit que de » beauté. »
C'était ainsi que nous échappions à nos douloureux souvenirs; je dis nous, car je faisais comme les autres. Mais mon temps finissait, et une nouvelle carrière m'était ouverte. La force des choses, mon goût et mes études me poussaient en avant; j'avais conservé de la fortune , et je devins homme d'état à la promulgation de la constitution nouvelle.
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CHAPITRE XUII
J'entre dans Tadministration. — Je deTÎens membre du oonaeil de» cinq-cents. — Le» jacobins. — Les royalistes. — Émissaires de ceux-ci. — lia Reveillière-Lépaux. — Les théophilanthcopes. — Je fais connaissance avec le général Bonaparte. — Notre première conversation. — Son portrait. — Son opinion sur rechange de Madame Royale. — Je dine chez lui. — Mort de Louis XVII. — Mot de Merlin de Douay, à ce sujet. — Bruits qui suitent celte mort.
Délivré de toute crainte pour ma vie^ je conçus le projet de ne plus rester oisif, et pea de mois aprës la cessation du rëgne de la terreur , j'entrai dans l'administration supérieure du département y dans lequel était située la majeiure partie de mes propriétées^ je tâchai de remplir en homme d'honneur les nouvelles foacticms qui m'étaient conâées ^ et bientôt m^ concitoyens me donnèrent une preuve de leur ^time, en me nommant l'un des membres du conseil des cinq-cents, créé en vertu de la nouvelle constitution.
Ce choix si honorable me conduisit sur un
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plus grand théâtre ; il m'ouvrit la route que j'ai depuis parcourue avec tant de bonheur. Je dois avouer que lorsque je me vis investi d^une partie de la puissance législative, je ne pus me défendre d'un mouvement de vanité ; je quittai le département , accablé de commissions, chargé de placets, de demandes de toutes espëces, tant de la part de mes amis , que d'une foule d'in» connus y il semblait à tous ceux qui m'avaient porté à la législature, que je devais m'occuper beaucoup moins des intérêts généraux , que des leurs en particulier.
Le 4 novembre 1795, les cinq membres du directoire, choisis en exécution dfela constitution de l'an m , sous le régime de laquelle nous vécûmes jusques à la prise de possesion toute militaire du général Bonapaite, entrèrent en fonctions comme les deux conseils, celui des anciens, représentait la chambre des pairs , et celui des cinq - cents tenait lieu d'une chambre des communes. La machine du gouvernement ainsi organisée, nous nous mîmes à la faire marcher de notre mieux, c'est-à-dire le moins mal possible : les principaux embarras nous vinrent du dedans plus que du dehors ; les armées de la république, commandées par lés
meilleurs généraux du monde ^ étaient presque partout triomphantes, tandis que Tintérieur, vivement agité à la suite de tant de rudes secousses, ne se tenait guère en repos.
Les jacobins , furieux d'avoir perdu la direction des affaires depuis le 9 thermidor, tentaient de la ressaisir ; ils nous environnaient de leuss menées ; ils nous circonvenaient de- telle sorte,, que nous avions bien de la peine à leur échapper, car ils étaient également souples, aadacieux, fermes et adroits. Les royalistes, de leur côté, ne se tenaient pas tranquilles, ils. intriguaient cependant plus qu'ils ne combattaient à force ouverte : la Vendée était, de toute la: France, le seul lieu où leur valeur se signalât; partout ailleurs ils se montraient d'une prudence extrême , qualité qui , en général , les a toujours distingués depuis le commencement de la révolution. On les remarquait à leurs murmures à demi-voix, à leur sourdes menées, à leurs petites conspirations bien étroites , bien locales, et jamais dessinées sur un plan assez vaste jpour devenir un jour susceptibles de produire quelque effet. On ne refusera pas de reconnaître avec moi ([ue, par un malheur sans exemple, la cause de l'aristocratie n'a pu, depuis 1789, produire
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un seul homme à conceptions supérieures, et dont le génie ait commandé l'admiration • Tous ses chefs se sont distingués par une médiocrité désespérante, tandis que leur jactance a dépassé toutes les bornes ^ ils aspirent sans cesse à la possession du pouvoir, et, ce pouvoir une fois dans leurs mains, ils ne savent plus comment l'employer.
Porté vers eux par mon penchant et par les habitudes de .toute ma vie, je les aurais voulus plus téméraires ; il me sei&blait que par un mouvement général, ils eussent pu arriver à quelque chose, puisque, à les entendre, ils étaient les plus habiles et les plus nombreux ; mais ils ont tou« jours fait comme s'ils eussent été les plus ineptes et les plus faibles, leurs masses ne se sont jamais mises en avant; il n'y a jamais eu parmi eux que quelques imprudents isolés, qui devenaient victimes d'une tentative folle, et faisaient par là plus de mal que de bien à une cause qui ne paraissait soutenue que par le désespoir.
Je ne fus pas long-temps à Paris sans être circonvenu par des émissaires , prétendus ouvrais, des princes de la maison de Bourbon, qui cher-» chèrent à me faire parler ; je me débarrassai d'eux a.vec politesse , sans leur donner ma confiance :
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leur seule vue me déplaisait ; je ne pouvais croire au triomphe d'une cause confiée à de pareils agents : il faut les avoir vus de prëspour se faire une idée de leur médiocrité et de leur jactance imprudente. L'un d'eux me remit néanmoins une lettre de Monsieur : je la reçus avec respect; mais^ dans ma réponse^ je déclarai à son Altesse Royale qu'elle ne devait pas se flatter de réussir tant qu'elle emploierait de pareils agents.
Chaque paiti cherchait à nous gagner : je fus aussi le point de mire des jacobins y et cela parce que j'avais eu le malheur d'être lié avecRobes- ])ierre. Ces terroristes, employant des formes moins polies que celles de leurs adversaires, ne tardèrent pas à vouloir me faire peur , dès qa'ik curent reconnu que je n'étais pas de leur bord; ils me montrèrent le peuple pour eux y la puissance prête à tomber dans leurs mains^ et me prévinrent en même-temps que si je voulais les servir, je m'en trouverais bien, et me menaçant de toute leur colère, si je me refusais à m'onir avec eux. Ils ne réussirent ni à me gagner, ni à m'effrayer; ils m'étaient en horreur , et pour aucun prix je ne me serais rallié à leur sanglante bannière.
n n'y eut pas jusqu'à Laréveilliëre-Lépaux,
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Yun de nos cinq directeurs, qui ne se mît en tête de m'enrôler sous l'étendard dé; ses rêveries théocratiques. Le pauvre homme Vivait rêvé d'abord qu'il était en état de conduire un grand empire , et ensuite qu'il lui fallait créer une religion. Il avait cette apparence de raison, cette abondance de paroles diffuses que certaines gens prennent pour du talent et même pour de la profondeur. Illuminé à sa manière , glacé ce« pendant jusqu'au fond du cœur, il sebattailjcs flancs pour se procurer cet enthousiasme qui fait les prophètes et les législateurs sacrés ; il v avait dans ses manières exaltées quelque chose do si commun , qu'il glaçait d'ennui et de froid :
c'était peine perduede lui demander delà chaleur et du sentiment , il parlait toujours de la na« ture, et il n'y avait rien de naturel en lui; au demeurant , c'était un assez mauvais régulateur de la chose publique ; ^es intentions pouvaient être bonnes, mais il était impossible de s'ert contenter. "'
Chacun sait que ce fou d'une nouvelle espèce avait imaginé un culte dont il cherchait à pri>* pag^r la doctrine. Il donnait à ses sectaires lé nom de Théophilantropes j nom que le peuple de Paris, toujours porté à plaisanter, même de»
choses sérieuses ^ ne tarda pas y sans motif réel cependant, à parodier par celui de tousJUous en troupe. Leâ Théophilantropes ne reconnaissaient qu'un seul Dieu y à qui ils ofiraient les prémices des moissons et des fruits. Leurs autels avaient pour ornement une corbeille richenient dorée y remplie de fleurs et de végétaux de toutes espèces. Les prêtres de ce culte étaient vétos de longues tuniques de mousseline blanche^ at* tachées par des ceintures bleues à franges d'argent. Les sectaires se réunissaient le dimanche, ils chantaient des hymnes en commun ^ et leurs orateurs prononçaient des discours^ dans lesquels une morale pure étaitdégagée de toute théologie. Â la même époque , je fis la connaissance du général Bonaparte^ le héros du i3 vendémiaire; ses exploits dans cette journée ne lui attirèrent pasVamour des Parisiens. J'étais chez le directeur Barras, et comme on parlait de cette aflhire mémorable, je pris la défense de celui qui avait procuré à la convention rhonneiir.-4e k victoire.; je me fondais sur ce système , qu'un militaire ne doit pas raisonner , mais obéir. Le général Bonaparte était derrière moi; je ne le savais pas, d'aiUeurs^ je ne l'avais jamais vu. 11 attendit la fin de la conversation ^ qui
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avait lieu entre Benjamin Constant^ Carnot, Regnault de Saint-Jean d'Angely, Grohier et moi ; et lorsqu'il vit que je quittais les autres interlocuteurs, il vint à moi, et me remercia vivement.
« Votre suffrage, dit-il, m'est d'autant plus » agréable , que la voix universelle m'accuse ; et » c'est à tort : que voulaient les sections? le sa- » vaient-elles ? avaient<»elles un plan médité et »> possible à exécuter ? qui se serait emparé du n pouvoir après la réussite? les jacobins ou les » aristocrates? ni les uns ni les autres n'au» » raient servi la cause de la nation. J'ai fait ce fi que j'ai cru devoir foire, et je recommen» » cerais demain s'il le fallait; l'intérêt des » masses doit passer avant tout. D'ailleurs, 1) où a-t-on appris qu'un parti, qu'un pou= » voir, ou qu'un homme qui a le sens com« » mun se laisse accabler sans se défendre ? La » résistance est de droit naturel : malheur à » celui sur qui elle frappe. »
Il me fut facile de reconnaître à ces mots un esprit ferme dans ses résolutions. Bonaparte , âgé alors de vingt-six ans , avait là mine et la parole austères; sa tournure était peu imposante, '•ses grands yeux bleus lançaient des flammes; 'Sk bouche possédait un sourire gracieux qui donna
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depuis tant de charme à Texpression de sa tigure. Je ne parle point d'aprës l'événement ; mais il est certain qu'à cette heure, tout annonçait dans le général Bonaparte un de ces personnageis destinés à paraître avec éclat sur la scène du monde. Une femme superficielle , un élégant de l'époque auraient levé les épaules de pitié, rien qu'à voir sa coiffure, ses cheveux plats et pendants, coupés eu oreilles de chien, et cachant son visage jaune , qu'ils faisaient parJiître encore plos-long et plus maigre ; mais il s'appuyait aveic taqt de grâce sur son sabre, il y avait un tel aplomb dans la pose habituelle de son corps, et de tels éclairs de supériorité dans tous ses' gestes et dans les mouvements de la tête , qa'un observateur n'aurait pas balancé à lui prédire une brillante carrière.
L'amitié de Barras, que lui avait mérité l'amour delà vicomtesse de Beauhamais, devenue bientôt sa femme ^ le plaça dans le chemin delà fortune ; on saitcombien il fiit habileà y marcher, et si, une fois lancé, il perdit l'occasion des'avancer sur la route de la gloire et des grandeurs.
J'aurai par la suite beaucoup à dire snr cet homme prodigieux , avec qui je ne cessai pas d'être en rapport, depuis le 1 8 brumaire jusqu'au
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jour où il alla expier sa gloire sur le rocher de Sainte-Hélène. Je reviens à ma première conversation avec lui , conversation dont toutes les particularités sont gravées dans ma mémoire. Lorsqu'il eut cessé de parler, je lui répondis ; je fus sobre de compliments , ne pouvant point en prodiguera un succès qui avait feit couler le sang français, et je mécontentai de le louer sur ses manœuvres savantes et sur leur prompt résultat.
(( Oui y me dit-il , elles ont fini avec éclat le » règne de la convention. Un nouveau gouver- » nement commence , je ne voudrais pas avoir » travaillé à le consolider s'il exposait jamais » l'indépendance de la patrie. — Le pire , gé- » néral , serait de le renverser. — Oh ! pour » cela on ne doit pas le craindre de ma part ; je M ne dis point comme la chauve-souris de la » fable, vwe Vun , vive Vautre. » Je trouvai bizarre qu'il ne citât pas le vers tel qu'il est : vis^e le roi^ vive la /^g-we; et n'est-il pas singulier qu'il ait pris en ma présence un pareil engagement , cet homme destiné parla forcedes choses, d'abord à renverser la constitution de l'an m , et ensuite à museler la liberté française? Nous continuâmes de causera demi-voix; puis, par une brusque transition , que je ne m'expliquai pas sur le
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moment^ et qui ^ dans la suite^ m'inspira deprofondes réâexions^il me demanda s'il était bien décidé que la fille de Louis XVI dut être échangée contre les conventionnels détenus dans lesprisons derAutrichejjeluidis quela chose était certaine.
w Je veux , me répliqua-t-il , en douter jus- » qu'au dernier moment, tant il me paraît peu » avantageux à la chose publique qu'elle sorte » de France; on se hâtera dans l'étranger d'en » &ire un instrument de menace contre noUs; » on la mariera de manière à nous la rendre » redoutable, peutr-être à quelque prince de la » maison d'Autriche ou an duc d'Ângoulème , » cela confondra des droits avec des prétentions, M et la république en pâtira. Oui, poursuivit-il, » il faudrait la garder ; vous autres, messieurs » les politiques , vous ne voyez rien de ce qu'il » faudrait voir. »
Pouvait-il déjà soupçonner que ce ne serait pas à la république , mais à lui que cette union deviendrait funeste ? ce serait lui accorder une prévision bien extraordinaire ; mais qui pourrait assigner des bornes à l'étendue de cette intelligence supérieure? Je me suis souvent demandé quel aurait été le destin de Madame Royale si elle eut été encore dans la prison dn Temple,
lorsque le premier consul s'empara du pouvoir. Je tais par respect mes conjectures, mais la France entière les eût faites comme moi. Le général me quitta peu après ce dernier propos, fort satisfait de ma manière de voir , il le dit à Regnault de Saint-Jean d'Angély le même soir , etj'eneusla preuve lors de sa nomination au commandement en chef de l'armée d'Italie, que Barras lui fit obtenir le 23 février 1 796. Je fus l'un des premiers qu'îl engagea à dîner.
« C'est dommage , me dit-il en cette cir- » constance,qu'on ne m'ait pas donné un chargé » général de l'administration, je vous aurais » emmené avec moi , si d'ailleurs vous n'eussiez n pas été législateur. — Grand merci de votre » bonne volonté , général , lui répondis-je , )» laissez-moi à la tribune , je pourrai vous y » servir. — Je compte sur vous , on ne m'y » laissera pas tranquille, car je vais travailler à » faire parler de moi.» On sait s'il a tenu parole.
Il partit quelques jours après, et je ne fis plus que suivre avec intérêt le cours de ses victoires. On le vit successivement triompher dans le Piémont, à Montenotte, à Millésimo , à Dego , à Ceva, à Mondovi. Bientôt Bonaparte fut dans la haute Italie , tout pHait
devant lui, et personne n'ignore par quels ex* ploits mémorables il signala cette première campagne.
Pendant qu'il triompliait, nous faisionsdeslois^ nous résistions aux ennemis de l'intérieur^et quelques événements signalaient notre législature. Je place en première ligne le supplice de Charette, pris les armes à la main, et dont le directoire ne respecta pas le malheur ; je n'oublierai pas non . plus la mort de l'auguste enfant-roi, qu'une politiqueinfernale conduisit par degrés à son dernier jour. Nousfumes quelques-uns qui nous occupames de lui, nous voulions l'arracher à ses fers, et nous eûmes l'imprudence de manifester ce dessein. i< Croyez-moi , nous dit Merlin de Douay, » laissez-le sans vous occuper de lui , votre inw térêt lui deviendra funeste. » D'autre part les Vendéens, à qui l'on avait promis de le rendre , réclamaient l'exécution de cette promesse, Louis XVII mourut pour nous* mettre tous d^accord. Il courut miUe bruits sur ce trépas 'y il y eut même des personnes qui soupçonnèrent que le prince n'avait pas péri. Deux imposteurs prirent successivement son nom ; le premier fut Hervagault , fils d'un tailleur de Saint-Lô y le second , venu à une époque plus
*^Ai
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rapprochée de celle où nous vivons trouva des partisans nombreux , et en a même conservé encore. Il n'y a pas long-temps que j'entendais un brave marquis^ me détailler tous l'es droits de Mathurin Bruneau à la couronne de France ; il se montrait convaincu de l'identité de sa personne avec celle du fils de l'infortuné Louis XYI et de Marie-Antoinette. Il est certain qu'en tous temps on trouvera des esprits crédules ou feiblés , prêts à adopter tontes les rêveries qu'on leur présentera.
Le jeune prince ne mourut que trop réellement : si le ciel nous l'eût conservé , il aurait tenu le sceptre d'une main ferme , et monarque dès le premier âge de sa vie^ il se serait montré d'autant plus digne de la couronne , que le malheur l'aurait préparé à la porter.
Le II mai 1796 on nous dénonça la conspi* ration de Babœuf^ tendant à nous ramener sous le joug de l'infernale constitution de 1793, que ses auteurs n'avaient pas osé euxmêmes faire sortir du carton dans lequel on l'avait cachée immédiatement après l'avoir mise au jour. Il se trouva , parmi les membres du corps législatif^ des hommes assez aveugles pour tremper dans cette atroce menée ^ ils
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cherchèrent à cacher leur coopération au coup prémédité y mais elle nous fut connue , et nous les traitâmes comme ils méritaient de Tétre.
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CHAPITRE XLIV
Rè^e du directoire. — Madame de V...... —Rewbel. —Soirées
chez madame de V — lies deux espions. — Conspiration de
Brottier et de la ViUeheumois.— -Picbegm ; son portrait ; sa statue. — Mes IraTaux législatifs. -*- Le directeur Barthélémy. — Ses opi« nions. — Notre conTcrsation au ï6 fructidor. — M. Ramenon. — Le i8 fructidor. — Traité de Campo-Formio. — ÉTénements de 1 798. — L'expédition d'Ég^rpte. — Barras. — Ses proclamations en 1793. — Il est jaloux de Bonaparte. — Plaintes de celui-ci. — On l'envoie en Egypte.
Le règne du directoire fut celui de Fintrigue, delà rapine, de la débauche et des mauvaises mœurs, jamais ce que Ton appelle en France les gens comme il faut ne montrèrent plus d'amour du plaisir, plus d'avidité d'un gain illicite, plus, en un mot , de tout ce qui pouvait les déconsi« dérer; la bonne compagnie de cette époque était étrangement mêlée.
Les banquiers , les spéculateurs , les fournisseurs de toute espèce, tenaient le haut bout; c'étaient leurs femmes qui donnaient le ton, eUea
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se montraient, au peuple, au milieu d'un luxe effréné et qui outrageait toutes les lois de la pudeur et de la modestie. Elles se vètissaient si légèrement, elles laissaient à nu tant de parties de leur corps , qu'on pouvait facilement se foire une idée de celles qu'on ne voyait pas ; il semblait qu'après le règne de la terreur, celui de l'extravagance était nécessaire , et jamais reine n'avait eu des sujets plus dévoués; les fêteà en plein air , les promenades aux Tuileries ^ au bois de Boulogne, dans les jardins particuliers appartenant à la noblesse émigrée, formaient les points de réunion du matin ; le soir on courait à Frascati^ aux spectacles, aux diverses maisons de jeu.
J'ai connu une de ces maisons , tenue à cette
époque par madame de Vi , néed'A..«...,et
mariée au général G.... ; cette dame avait été fort jolie , elle en conservait de beaux restes, et son esprit était à l'avenant, mais tourné complètement à la malice^ elle n'épargnait personne et tenait un registre exact de toutes les foutes , sottises, imprudences, turpitudes, galanteries, vices et crimes (l'époque fournissait de tout), des personnes qu'elle connaissait directement ou indirectement; et Dieu sait avec quelle abondance
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elle se servait de ces matériaux pour entretenir la conversation ; elle s'occupait des autres avec tant de soin^ qu'elle s'oubliait elle-même^ et pourtant^ si elle y eût songé, elle aurait pu nous raconter des choses trës piquantes.
Elle était liée avec le g^s et épais Rewbel^ le directeur , alsacien renforcé , dont le républicanisme était rempli de morgue et d'insolence^ et qui, au nom de l'égalité, prétendait à une supériorité déposition sociale que la république ne reconnaissait pas. Rewbel, tout en s'occupant d'affaires de l'état, ne négligeait pas les siennes propres ^ il faisait beaucoup de remue-ménage parmi les fournisseurs et les traitants de Tépoque , de telle sorte que les pots-de-vin lui profitaient extrêmement; plus bavard qu'orateur, plus financier qu'habile politique, il avait vu dans la marche des choses un bon moyen de faire fortune, et il en avaitprofité. Rewbel comptait parmi ces datons modernes, qui exploitaient avantageusement leur rigidité apparente; c'était un Fabricius pour la parade, et un Verrfes en action; car à cette époque le vernis du patriotisme recouvrait bien souvent un tartufe de nouveau genre, tous les hypocrites ne le sont pas de la même manière^ il y en a eu parmi les jacobins^
3^4 MÉMOiaES.
comme il y en a maintenant parmi les congre» ganistes.
Le directeur savait tirer parti de madame de V , il se servait d'elle pour se mettre en rapport avec ceux qui pouvaient grossir son trésor; le boudoir de la dame était devenu une succursale de la bourse, on y parlait agiotage autant que plaisir^ on y perdait en même temps sa fimrtune et son cœur ; car il ne venait pas là seulement des hommes d'af£aires^ mais des femmes charmantes^ de douces créatures d'une facilité extrême dans le commerce de la vie^ qui jouaient^ aimaient, trafiquaient à la fois^ et cela avec autant de vivacité que de délicatesse et d'abandon. Les hommes de bonne compagnie allaient là ; car où n'allait-on pas dans le temps du directoire? les maisons vraiment respectables étaient fermées, ou ne s'ouvraient qu'à une vieille intimité, et à Paris l'honnêteté est sans doute quelque chose , mais avant tout passe le besoin de se divertir.
C'est chez madame de V. . . , logée alors rue Richelieu, dans son hôtel, qu'arriva cette aventure que l'on a si souvent racontée depuis, de ces deux espions qui ne se connaissaient pas, et qui à un dîner, s'étant poussés de paroles imprudentes, l'un et l'autre, à dessein de compromettre
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leur interlocateur, s'arrêtèrent réciproque» ment sur Tescalier, et terminèrent par de grands éclats de rire un acte commencé du ton et dans^ le but le plus sérieux ^ cela fit du bruit et nuisit beaucoup aux soirées de madame de Yi*..., qui fut obligée de les interrompre pendant quelque temps. Je l'avais connue avant la révolution , je la voyais encore quelquefois, et sa société m'au-^ rait été très agréable, sans sa méchanceté froide et caustique tout ensemble , qui avait quelque chose d'infernal.
Nous approchions du 18 fructidori jour femeux dans les annales de notre histoire m0f> derne. Le directoire avait beau hire, il ne jouissait d'aucune considération; on né voyait dans ses membres que des hommes placés au sommet de la machine administrative, pour faire plus rapidement leur fortune. Carnot dont encore j'ai à peine prononcé le nom , parce que j'espère le retrouver plus tard , Garnot, faisait tache par son intégrité, ainsi que Barthélémy, son collègue, au milieu de tous ceux que la roue du destin avait amené à la royauté quintumm ifirale du Luxembourg; car c'est là que se tenait le siège du directoire. Carnot , républicain dans l'ame, méprisait l'avidité de ses collègues. Barthé-
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lemy, peut-être au fond royaliste^ aurait voulu parvenir au rappel du roi; l'un et l'autre travaillaient dans un sens opposé^ et cependant s'étaient rencontrés sur la même route. Il y avait alors dans les deux conseils des gens qui conspiraient, Pichegru était à leur tête.
Pichegru comptera parmi ces hommes qu'une inquiétude d'esprit indéfinissable entraîne sans cesse hors de la sphëre du devoir ; il devait à la république une grande gloire militaire^ il avait rendu son nom célëbre en la servant^ il aurait dû la chérir en fils reconnaissant, mais il se forma d'autres pensées; les hochets offerts par la royauté égarèrent sa vaniteuse ambition; il ne lui suffit plus d'être général illustre , il aspira aux décorations du courtisan. Il y a toujours, m^e dans les âmes les plus élevées , de certaines cordes qu'on ne peut toucher qu'à leur désavantage. Le grand Pichegru consentait, pour un peu de fii^ mée, à renier ses Dieux.
La nature l'avait fait homme de guerre, eUe lui avait donné ce coup-d'œil d'aigle qui fixe la victoire sur les champs de bataille, mais elle lui refusa toutes les qualités d'on homme d'état; c'était un véritable enfont en politique, il s'avisait de conspirer à livre ouvm,
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en ikce du directoire^ et ne s'imaginait pas que les directeurs pussent le prévenir : « Ils n'ose- » raient^ disait-il^ violer la constitution; m et il s'exprimait ainsi tandis qu'il s'apprêtait à la violer lui-même. Singulière confiance , piège dans lequel ceux qui complotent tombent trop sou« vent! la première chose qu'ils font dans l'intérêt de leur paresse ou de leur jactance^ c'est de supposer leurs adversaires sourds et muets , et d'agir en conséquence. Cette fente peut être signalée dans toutes les conspirations connues^ et Pichegru ne sut pas l'éviter. Je sais positivement que parmi les conditions qu'il avait faites à la maison royale^ se trouvait celle d'une statue, 'qu'on lui érigerait^ de son vivant, comme au restaurateur delà monarchie. Louis XYIII a exécuté fidèlement cette clause de leur contrat , non point il est vrai , pendant la vie du général , mais après sa mort. Nous avons vu , dans la cour du Louvre , ce bronze sans gloire. La légitimité d'une cause n'enlève jamais la tache de la trahison ; j'en appelle à la mémoire de Moreau et de Pichegru !
Je voyais autour de moi se nouer ces diverses intrigues ; je voulais y demeurer étranger^ ^^ÏJ réussis, aussi eus-je le bonheur d'échapper au
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coup d'état du i8 fructidor ; ma conduite modérée et prudente ne m'avait mis en évidence ni dans un sens ni dans un autre ; je m'occupais beaucoup de finances, j'étais toujours employé dans les comités qui avaient rapport à cette partie de l'administration ; on faisait là force chifiFres , et on politiquait peu ^ j'étais néanmoins lié avec le directeur Barthélémy, homme d'honneur , de mœurs douces , naturellement porté au bien , et royaliste non moins par sentiment que par conviction ; cette affection, qu'il ne s'avouait peut-être pas dans toute son étendue, occupait le fond de son ame, et lorsqu'il croyait ne travailler que pour son pays , une arrièrepensée lui montrait la monarchie constitutionnelle comme la seule qui pût assurer l'indépendance et la liberté de la France.
Barthélémy avait suivi avec distinction la cap» riëre diplomatique ; il s'y était acquis une reputation méritée, par l'urbanité de ses formes et la supériorité de ses talents ; il portait la franchise d'un homme de bien , là où l'on ne montre presque toujours que l'astuce delà mauvaise foi. Ambassadeur en Suisse , il se fit aimer et estimer à une époque où , en général , on ne foisait que craindre nos diplomates; il quitta Bâle pour
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monter au feutéuil de directeur, et à son départ il fut accompag^né hors de la ville par les auto» rites civiles et militaires du pays ; sa réputation l'avait devancé à Paris, et toutes les personnes qui aimaient la patrie, espérèrent beaucoup d'un si digne magistrat.
Nous nous occupions souvent , dans nos conversations privées , du moyen d'assurer la tranquillité publique ^ et nous étions forcés, aprës avoir épuisé la matiëre , de convenir que la paix ne peut exister long « temps que dans un état gouverné par un roi héréditaire, ap» puyé sur un pacte librement consenti par les citoyens ; il y avait alors presque du danger à s'avouer des choses pareilles , aussi n'en trai^ tions nous que tête à tête, ou avec Cambacérës, jurisconsulte habile, jacobin un instant par frayeur, parce que le courage moral ne se com» mande pas, et qui ne pouvait jamais assez dé« plorer la part qu'il avait prise au meurtre de Louis XVI. Cambacérès voyait plus loin que le directeur, et peu de temps avant le i8 fructidor, il cherchait à éveiller l'attention de notre ami commun, sur ce qui se tramait à son insu par les révolutionnaires. «'Vous vous en» » dormez , lui disait-il , dans votre sécurité, et
» VOUS VOUS réveillerez perdu, le danger s'accroît » et vous enveloppe : prene«-y garde , vous ne » reconnaîtrez son imminence que lorsqu'il ne » vous sera plus possible d'y remédier. »
Barthélémy, quelque peu nonchalant, et craignant d'être forcé de se soustraii^ à sa paresse habituelle, fermaitles yeux à l'évidence; quant àmoi elle me frappait et je n'étais pas sans inquiétude, je prenais des mesures de sagesse y des précautions prudentes , afin d'être prêt à tout événement. Le i6 fructidor, venant me promener dans le jardin du Luxembourg , je rencontrai le directeur Barthélémy. Nous jasâmes quelque temps de la situation des afiaires ; mon ami , dans un mouvement de confiance, épancha dans mon cœur ce qu'il avait gardé jusque-là au fond du sien ; il m'avoua que depuis long^temps on le pressait de s'allier à la cause royale; peut-être que son aveu ne fut pas tout entier , du moins me parut-il être enveloppé de beaucoup de réticences. Nous fumes interrompus dans notre conversation par la venue de Chénîer et d'un M. Ramenon , sorte de personnage mystérieux, dont la vie brillante était un phénomène, qui tenait un grand état de maison et recevait tons ceux qui voulaient venir chez lui , sans que Ton
d'un pair ])E FRANCE. ^Ot
sut de quel pays il était , à quel parti U appari* tenait > ni quelles ressources fournissaient à ses folles dépenses.
Cbénier me l'avait feit connaiti^ j et Chénier pourtant s'en méfiait* Ce jour-là , M. Ramenon fit un grand étalage de l'annonce d'une fête somptueuse qu'il voulait donner le 19 fructidor^ et à laquelle il eut soin d'inviter Barthélémy* : celui«-ci accepta sur nos instances 9 ne se doutant pas de l'obstade que la journée du 18 devait ap« porter à l'accomplissement de la promesse. H nous quitta peu aprës; et, d'après ce qu'il m'avait dit, je fus beaucoup plus £lché que surpris, lorsque le surlendemain trois membres du directoire ^ Barras , Rewbel et Laréveilliëre-Lépaux , atten» tërent à l'inviolabilité de leurs deux collègues et de plusieurs membres des deux conseils : Carnot, plus leste ou plus heureux, s'échappa; Barthélémy fut arrêté , on le déporta avec ses compagnons d'infortune , Merlin de Douay et François de Neufchâteau prirent les places que les deux proscrits laissèrent vacantes dans la magistrature suprême.
Ce grand coup d'état , dont le succès fut assuré par le dévouement d'Augereau, qui ne craignit pas d'arrêter de sa propre main Pichegru, obtint
Tome
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obtint rassentiment de toute la république^ des armées et de Bonaparte : celui-ci Fapprouva par une proclamation et Tappuya de toute la force de sa renommée personnelle. La France, pour longtemps encore^ retomba dans toutes les craintes et le despotisme d\m gouvernement arbitraire; les directeurs l'administrèrent comme leur conquête; leur règne fut dépourvu de toute gloire particulière ^ de toute considération ; mais il se perpétua à la faveur des exploits des grands capitaines de l'époque.
Le 17 octobre 1797, fut signé à Campo-Fopmio , le traité de paix entre la France et FAutricbe ; cette puissance nous céda la Belgique et la partie de l'Italie qui lui appartenait^ nous en augmentâmes la république Cisalpine. Alors prit fin la durée du gouvernement de Venise ; ses possessions furent partagées entre l'empereur d'Allemagne et les républiques fédératives nouvellement formées ; nous vîmes- avec peine la destruction de cet état antique , si habilement constitué; il eût mieux valu le conserver en brisant la tyrannie patricienne , et en donjiaiit.àla bourgeoisie les droits qu'elle avait perdus depuis tant de siècles. Le directoire sur ce point pèèosfût comme les deux conseils; mais déjà il n'oisait
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plus témoigner une voloaté couo^aire a celle do général Bonaparte; ce fut ce dernier qui disN posa, d'un trait de plume, des destinées de cette Venise , qui avait jadis résisté à toute TEuroj^e»
L'année suivante, 1798^ fut fertile en événe*ments : nous nous emparâmes de la Suisse , et nous changeâmes les constitutions dé ses divers états ; le Saint-Père fut dépossédé de Rome et de tout le patrimoine de saint Pierre ; le roi de&r^ daigne, chassé de ses états de terre ferme, fîft contraint d'aller chercher un asile dans son île, où il demeura jusqu'en i8i4; enfio, aux der^ niers jours de déceinbre-, nos troupes déjà renii trées à Rome , d'où le général Mack les àv^ait > chassées un inistànt, menaçaient Naples de leurs armes victorieuses , et détrônëï*ent en janvier suivant , cette autre branche de la race des Bourbons qui régnait sur les Deux-Siôiles.
Mais l'événement le plus mémorable de cette année fut l'embarquement du général Bonaparte dans le port de Toulon , à la tête d'une nom« breuse armée destinée en apparence à faire la conquête de l'Egypte , mais qui en réalité ne de« vait servir que de compagne d'exil à un hérc^ qui ' manifestait une ambition devenue enfin dlingei* / reuse à celle de son protecteur Barras : celui-ci ,
4o4 MÉMOIRES
hoTnme de qualité ctsoiti d'une an tique maison de Provence^ avait don né avec une sorte de rage dans tous les excës de la révolution; député à l'assemblée constituante) il se montra le 1 4 juillet à l'attaque delà Bastille, comme on le vit marcher^ au lo août^ contre le château desTuileries; ofBcierd'un mérite ordinaire^ il suppléait à l'habileté qui lui manquait par l'exagération de son Ëinatisme.
Elu à la convention nationale y il vota la mort du roi , refusa à ce prince l'appel au peuple et le sursis 9 déshonorant par ce régicide un nom aussi ancien que les rochers de la Provence , car , s'il faut en croire un dicton populaire, le bon roi René disait, pour exprimer une haute noble^e : noble comme les Barras. Envoyé en mission par la convention nationale au siège de Toulon, Barras par« ticipa à toutes les horreurs qui suivirent la prise de cette place, et se couvrit du sang Français; il osa écrire qu'il n'avait trouvé d'honnête dans Toulon que les galériens, et ne craignit pas d'apposer son nom au bas delà proclamation. suivante : « Aristocrates, il ne suffira plus d'avoir de » l'or pour acheter le droit d'être scélérat impu- II nément ; qu'ils tremblent tous les oppresqpin » de la patrie , la terreur est à l'ordre du jour; il
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» ne suffira pïus pour jouir avec ingratitude des » bienfaits de la révolution, d'être modéré, acca« » pareur ou sectionnaire , nous ne voulons que » des républicains : sauver Marseille et raser » Toulon, voilà le but de nos travaux. » Barras ajoutait ces atroces paroles au bas d'une autre lettre qu'il écrivait à la convention : m Tout ce » qui est étranger est fait prisonnier, tout ce » qui est Français est fusillé. »
Ce furieux terroriste joignait aux dégoûtantes formes des jacobins , toutes les frivolités d'un ancien gentilhomme, il était grand seigneur au milieu des sans-culottes, eton reconnaissait en lui les traits distinctifsde sacaste; léger, paresseux, inattentif, superficiel, il aimait les commérages de salon , les intrigues de boudoir; il appelait, comme le régent , ses maîtresses à délibérer avec lui des intérêts de l'état; tout s'achetait à prix d'argent autour de lui , et non peut-être à son insu; il se plaisait à raconter des bons mots, à faire des calembourgs, à chanter des vaudevilles licencieux : le chansonnier Pain pourrait nous en dire quelque chose , lui qui encensa Barras, comme il a encensé tous les autres depuis.
Ce directeur méprisait en secret ses collègues , car ils étaient roturiers; une dame qui fut très avant dans ses bonnes gi*âçes m'a donné uriie
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copie de la lettre qu'il lui écrivit le surlendemain du 18 li*uctidor, jevaisla transcrire, et je préviens à l'avance que celle à qui elle était adressée^ appartenait à une des meilleures fiamilles de la Bretagne.
« La bombe a éclaté^ ma toute belle; réjouis- » toi , car tu sais comme je t'aime; nous avons » damé le pion à ces imbécilles d'honnêtes gens, » qui voulaient, l'un la république et l'autre la » royauté; je reste, moi, l'un des cinq rois de » la France et même le premier, parce qu'il y a » en moi quelque chose de ce bois dont on £iik » les monarques. Mon Dieu! les pkisaiites » mines que celles de mes collègues , gros bonr» » geois renforcés de républicanisme^ et dont » les manières ne valent pas celles de nos la>« n quais d'autrefois ; il y a cependant François » de Neufchâteau , qui ressemble presque à un » valet de chambre de bonne maison; Merlin » est tout procureur des pieds à la tête y et les » deux autres ne valent pas mieux. Gommé cela » est mal élevé l quel ton canaille! quelles ha- » bitudes à l'avenant! aussi je me secoue d'eux » le plus possible^ et j'ai un vrai besoin de me » rapprocher de toi et de tous ceux des nôtres » avec lesquels nous nous entendons.
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» On va crier contre moi^ on. hurlera- au des» » potisme : laissons-les dire et allons notretrain ; » j'ai vu Ouvi'ard , c'est un Turearet» habile, le » drôle ira loin ; il trouverait le- moyen d'acheter » toute la France sans bourse délier y et encore » de faire de gros bénéfices : je- verrai i lid *) accorder ce qu'il demande, puisque tu t'y » intéresses. Je te conseille de le mener ron- )) dément , et d'en finir ayant la conclusion. » Adieu y je vais faire de la politique. Quand ta *) viendras etc. »
Barras avait d'abord voulu faire de Bonaparte son Séïde; mais lorsqu'il se fut aperçu que ce dernier ne voulait pas de lui pour son Mahomet,, lorsque la gloire du grand homme eut excité l'envie dans ce cerveau rétréci, il commença aie craindre et finit par le détester. La paix avait ramené Bonaparte à Paris^ <;e général manifestait d'une manière non équivoque le mécontentement <le son ambition, il croyait avoirassezfaitpour la * chose publique, et il trouvait mauvais qu'au lieu de l'appeler à la direction des affaires, on crût le récompenser avec de l'argent et des fêtes; il mur» murait , et la plainte d'un grand homme était «déjà une tempête qu'il importait de conjurer.
Sa conduite menaçante inquiétait deshomiœs^
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qui^ après être descendus dans leur intérieur, avaient été contraints de s'avouer qu'ils ne lutteraien*^ pas avantageusement à force ou* verte contre lui. On n'avait pu s'en dé£aiire en secret : une tentative d'empoisonnement n'ayant pas réussi , il fallut trouver un expédient pour le contenter y sans lui abandonner une partie du pouvoir qu'on prétendait garder; on imagma l'expédition d'Egypte , il en accepta le corn* mandement , peut- être dans la pensée que l'armée unirait tellement sa fortune à la sienpe, que rien ne saurait plus les séparer^ etqu'il pourrait l'employer à l'accomplissement des secrets et vastes desseins qui reposaient dans son ame« Ainsi , d'un côté on l'envoyait à un espl hom>« rable, et lui ^ de l'autre, se proposait de se servir des moyens qu'on lui confiait au désavantage de ceux-là même qui se flattaient de se dê&irQ de lui.
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CHAPITRE XI.V
Madame Bonaparte. — Je retrouTe madame Campan.-^Comment elle parle du passé. — Son pensioMnat. —' Comment on y élerait ies jeunes filles. —' Bonaparte me parle de mes rapports ayec la famille royale. — Je me lie arec lui. — Ses idées sur la forme à donner au gouvernement de la république. — Sa liaison arec Talma. — Sa lettre inédite à celui-ci. — Son mot sur la discrétion. -— Cause de son éloignement pour Cailhava. — Sa sèche réplique à ce poète.— Notre entrerue arant son départ. — Le général Maximilien CaRshrelly. — Départ pour l'Egypte. — Prise de Malte. — Débarquement à Ali'xandrie. —^ Parseral Grandmaison. — Ses distractions.— Sa rencontre arec Chazet. — Il oublie son nom. — Les bas de soie. <"- Kléber. — > Ses manières.
Ma liaison déjà ancienne avec la vicomtesse de Beauharnais ne cessa pas après qu'elle fut devenue madame Bonaparte; et pendant l'absence de celui^, depuis sa nomination au commandement en chef de l'armée d'Italie, jusqu'à son retour, je fus admis dans Tintimité de ses cercles : nous parlions du passé, nous formions des plans pour l'avenir, et j'étonnerai peut-être une partie de mes lecteurs , en leur disant que les châteaux en * Esj>a^nc de cette dame avaient alors pour but
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principal le retour des Bourbons : elle les aimait de toute son ame , et ses regrets pour eux étaient sincères.
Je retrouvai chez elle une personne que j*avais vue dans un lieu bien autrement éminent : c'était madame Campan, femme de chambre de la reine , et que déjà la voix publique, qui se trompe peu, accusait d'avoir abandonné les intérêts de cette princesse, pour se livrera ceux de la révolution. Il m'est prouvé qu'il en était quelque chose, je crois pourtant quel'on a exagéré; mais au moins , lorsque je l'ai revue après de grandes catastrophes, elle me parla de son ancienne maîtresse sans beaucoup d'émotion , et la satire sortait de sa bouche plus souvent que l'éloge. Elle avait une foule d'anecdotes piquantes et mali* gnes à nous raconter , je n'en ai pu retrouver une seule dans ses très peu véridiques MémôireSi qui sont entièrement fondus et remaniés , conune je l'ai dit et prouvé ailleurs. Je regrette que la combinaison qui a présidé à leur nouvel esprit nous ait privés de tout ce qu'elle avait écrit , tant sur la république que sur l'empire ; ri nous les avions obtenus dans leur intégrité, tels que le fils de madame Campan me les a communiqués en r8i4 9 on y aurait lu avec
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])laisir des détails bien curieux sur la iamiile Impériale , pour laquelle elle éprouvait un amour plus positif que celui qu'elle aurait dû avoir pour la malheureuse reine.
Madame Campan , ruinée par les événements politiques^ se fit maîtresse de pension à Saint- Germain en Laye ; elle établit une maison dont le but était de remplacer, pour l'éducation^ les couvents détruits. La mode accueillit son projet : toutes les familles de parvenus se hâtèrent de lui confier leurs filles, espérant qu'elles prendraient les belles manières de l'ancienne cour, auprès de la femme de chambre de Marie Antoinette ; et en effet , cette dame donna aux jeunes personnes qui lui furent confiées , les habitudes de Versailles. Ce n'étaient pas peut-être les plus propres à foire de bonnes mères de famille, mais cette éducation était excellente à produire d'élégantes créatures, tout occupées du soin de briller dans un cercle , ou de parler aux cœurs dans la mystérieuse solitude d'un boudoir.
L'éducation dirigée par madame Campan eut toute la légèreté et l'irréflexion de l'époque ; on éleva les pensionnaires de l'établissement de Saint-Germain , non dans la retraite et aux ver** tus paisibles, mais au milieu du bruit, et comme
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si elles eussent du , en sortant de là , ne devoir leur existence qu'à une coquetterie fdndée sur le secours des talents agréables. On vit pour la première fois, dans un tel lieu, des bals ^ des fêtes, des réunions brillantes 3 ou donna en spectacle celles que^ jusque là, de sages règles avaient renfermées dans Fobscurité du cloître , et de jeunes cœurs mis en présence de toutes les passions se formèrent à Tart de Tintrigue , à un âge ou de telles impressions ne peuvent que faire germer des idées bien dangereuses. On jouait la comédie à Saint-Germain ; les hommes étaient introduits aux soirées de la maison ; le plus léger prétexte leur en facilitait l'entrée: c'était un désordre , une imprévoyance inconcevables , et tout le monde trouvait cela bien 1
Madame Bonaparte confia à cette institutrice sa fille Hortense , ainsi que la sœur cadette du général Bonaparte , devenue depuis reine de Naples , et qui porta sur le trône cette £aicilité de manières qu'elle devait à son éducation. Je dois croire que madame Campao ne cacha pas au général mes anciens rapports avec la reine et Monsieur , car il fut le premier à m'en parler : un jour me prenant à part , il n^e demaiida si je correspondais avec le comte de Lille (c'était
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le titre d'incognito de son Altesse Royale dans l'étranger ). Comme rien ne me portait à dissimuler^ je répondis négativement, et je lui disais la vérité 3 je déclarai surtout que j'étais bien déterminé à ne point me mettre en rap*i porta vec des intermédiaires que je méprisais ou que je suspectais.
« Et vous ferez sagement , me dit le général ; » c'est un crime que de communiquer avec les » ennemis de la patrie, et les princes de la » maison de France doivent être considérés » comme tels , tant qu'ils la menaceront de leurs » armes. — Que feriez-vous pourtant, général , » si vous étiez à leur place , repliquai-je , aban* » donneriez- vous la possession d'un aussi beau » royaume? — Non^ sans doute; mais je tâche- M rais de n'avoir pour uniques auxiliaires que » mes vertus et mes partisans dans l'intérieur. » Une guerre civile , quoique affreuse, est res- >i pectable; mais c'est un sacrilège lorsqu'on » appelle l'étranger. »
Je conservai dans mon souvenir ces divers propos , et je commençai , des cette époque, à prendre l'habitude d'écrire chaque jour, sur un cahier préparé à cet effet, tout ce que j'entendais dire de remarquable ; souvent je le faisais
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en rentrant chez moi^ lorsque la chose que l'on venait de m'apprendre ou la conversation que je venais d'avoir, me paraissait intérè»* santé. Lie gfénéral Bonaparte se plaisait à causer avec moi ; il n'avait pas tardé à s'appercevoir qu'il était placé trës haut dans mon estime y et , par conséquent , que je ne balancerais pas à lier ma fortune à la sienne. J'étais si épouvanté des horreurs du rfegpae conventionnel, j'avais tant de mépris pour les concnssions et les turpitudes du directoire, que j'étais prêt à me rallier à celui qui saisirait d'une main ferme les rênes du gouvernement , et dès le retonr de Campo-Formio , et pendant les préparatife de l'expédition d'Egypte, je dévoilai librement ma pensée à madame Bonaparte , qui se hâta d'en parler à son époux.
Le général avait pour moi quelque bienveillance ; j'étais d'aiUeurs du nunibre de ceux dont il croyait la coopération utile à ses desseins se* crets -y aussi, pour achever de me ranger parmi ses fidèles, il employait à mon égard nne foule de petites coquetteries qui, je l'avoue-, me flatté" rent infiniment. Il y a tant de charme à se voir l'objet des attentions d'un héros,' qu'on se laisse aller facilement à une séduction aussi glorieuse.
D^UN PAIR DB FftANCB. ^iS
Uu matin qu'après un déjeuner hit en fitmille chez lui , nous nous promenions 4mis son jalrdin de la rue de la Victoire , il s'airéta tout à ooup^ et me prenant par un des boutons de mon habit ^ geste qui commençait à lui devenir £unilier« ce £h bien I mon cher , me dit-il en me r^r*- » dant fixement y aimea^-vous beaucoup notre » constitution actuelle? la jugez--vous propre à » faire complètement le bonheur de la nation ? i»'
Je vis où il en voulait venir , et comme je pensais ainsi que lui sur le fond de la cAiose, je pus lui répondre vite et sans embarras : « La » constitution , telle qu'elle est , renferme un » grand vice : cinq membres sont trop^ pouF » former un bon pouvoir exécutif. — N'eslril » pas vrai , répliqua le général charmé de mon » aveu y que deux consuls , deux grands pté« » fets y deux tribuns majeurs , chefs de la repu» it blique^ n'importe au fait leur titre ^ auraient p une force bien plus énergique pour diriger* la » marche' des affaires, et un moyen plus efficace » pour centraliser les pouvoirs? je l'ai dit cent » fois à Barras , mais il ne me comprei^ pas ou^ » ne veut point me comprendre; il aséure que » tout est pour le mieux, et il*setrompeb;
— )) Jugez -vous à propos que je lui en
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» parle , lui cUs-je ? — Non , non , une telle » démarche serait inutile ; si elle ne devenait » pas dangereuse , elle le mettrait au moin» de » mauvaise humeur ^ ceci doit dçmeurer entre » nous, n'en soufflez mot à personne^ Je te» » nais à connaître votre opinion : elle se rap« I) porte à la mienne , cela me suffit. » Et nous changeâmes de propos. Nous parlâmes de Talma, singulièrement aimé du général Bonaparte, et qui avait joué la veille le rôle de Néron dans Britannicus, avec un talent extraordinaire. Cet acteur avait été lié avec le héros de Tltalie pen-^ dant la mauvaise fortune de celui-ci , après le siège de Toulon. J'ai vu dans ses mains un billet conçu à peu près en ces termes :
« Jemesuis battu comme un lion pour la répu- » blique, mon bon Talma, et en récompense elle » melaisse mourir de iaim. Jesuis auboutdemes » ressources ; ce misérable Âubry ( le ministre » delà guerre) me laisse sur le pavé lorsqu'il » pourrait faire de moi quelque chose ; je me » sens de force à primer les généraux Santerre et » Rossignol ; et l'on ne trouvera pas un petit » coin dans la Vendée ou ailleurs^ pour. m'em« » ployer I Tu es heureux, ta réputation ne dépend » de personne. Deux heures passées sur des
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» planches te mettent en présence du public, qui
» dispense la gloire; nous a utriâl militaires, il
» nous la feut chercher sur une plus vaste scène,
») et on ne nous permet pas toujours d'y monter.
» Ne regrette donc pas ta position ; reste sur ton
» théâtre, qui sait si je reparaîtrai , jamais sur le
» mien ! j'ai vu hier Monvel ; c'est un parfait
» ami. Barras me feit Je belles promesses;
» les tiendra-t-il? j'en doute. En attendant, je
» suis à mon dernier sou, aurais-tu quelques
» écus à mon service? je ne les refuserais pas,
•) et je t'en assure le remboursement sur le pre«*
» mier royaume que je conquerrai avec mon
» épée. Mon ami, que les héros de FArioste
» étaient heureux 1 ils ne dépendaient pas d'un
» ministre de la guerre. Adieu, Tout à toi.
» Bonaparte. »
J'aurais depuis payé l'original de cet écrit une somme considérable; mais Talma n'y consentit jamais , et , dans une circonstance où je le suppliais de m'en faire cadeau ou de me le vendre , il me dit que la reconnaissance lui feisait un devoir de le conserver précieusement et pour lui seul. On l'aura trouvé sans dotto dans ses papiers à l'époque de sa mort. Je me suis laissé éloigner
Tome ii
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par cet incident de ma conversation avec le général Bonaparte^ j'y reviens. Je suivis son propos sur Talma ; et puis au moment de nous séparer y je lui renouvellai l'assurance de mon amitié, et surtout la promesse que je saurais me taire. « Vous ferez bien, me dit-il, le silence » estl'ame des affaires. » Et depuis lors^ nous nous entendîmes parfaitement.
Malgré le profond mystère qui couvrait l'expédition préparée à Toulon à cette époque^ des esprits pénétrants devinèrent vers quelle partie du globe cette masse d'bommes devait débarquer un jour. Napoléon , car ce nom vient souvent au bout de ma plume , quoiqu'au temps de la repu* blique il ne fut pas encore employé pour désignar le héros, Napoléon, dis-je, ne pouvait sonfirir que l'on traitât ce sujet devant lui ; si bien que lorsque des imprudents se permettaient quelques allusions sur ce point, il les rembarrait d'importance, les prenait en aversion, et leur gardait une rancune dont ils eurent à souffrir dans la ^te ; car il était toujours fâcheux d'avoir été noté, défavorablement dans une des cases de sa mémoire étonnante. Il est plusieurs individus que , lors de son élévation à Fempire, il a toujours repoussés , et cela à cause des indiscrétions commises
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pendant les derniers mois qui précédèrent son embarquement à Toulon. Parmi ceux qui portèrent ainsi le poids de l«ur étourderie malencontreuse, je signalerai un homme de beaucoup d'esprit , le poète comique Cailhava, dont on a trouvé le nom dans plusieurs pages de ces Mémoires ; il ne put obtenir presque aucune faveur du gouvernement impérial ; et , à une certaine époque, il fut le seulhomme de lettres distingué, âvecSicard et Delille , qui ne portât pas la croix de la Légiond'Honneur, voici l'origine de cette disgrâce.
Je donnais un jour à dîner à plusieurs de mes amis : Cailhava était du nombre ; j'avais invité le généralBonaparte , qui refusa parce que ce jourlà il avait une conférence avec le directoire ; il vint pourtant passer chez moi une partie de la soirée, conmie il me l'avait promis. L'autélir comique, bon compagnon s'il en fut jamais, était rempli d'admiration pour notre héros j il ne trouva seul un instant adossé contre un meuble; charmé de rencontrer une circonstance qui lui permettait de lui parler, il accourut et, croyant bien faire: «Général, lui dit-il, vous » partez pour la terre des Ptolémées , ainsi nous » ne sommes encore de l'histoire de César qu'à » son expédition dans les Gaules. »
Ce propos, fort bien tourné, et prononcèà haute voix y de manière à attirer l'attention de quatre ou cinq des assistants, n'eut pas le don de plaire, il donna de l'humeur à celui à qui on l'adressait, le général ne put retenir son mécontentement 5 et, du ton le plus sec, répondit tout de suite : « Je ne sais, citoyen, où je vais, et, dans )) tous les cas, je ne suppose pas qu'on mêle » demande sérieusement , c'est le secret de l'E- » tat; quanta César que vous faites intervenir » ici , je ne sais trop pourquoi , il eût dû tei*- » miner sa carrière , dans l'intérêt de sa gloire, » après la campagne des Gaules; alors il serait )) mort en héros , tandis qu'en asservissantsa pa** » trie, ilpérit justement du trépas des tyrans, ii Ces jnots aigres furent entendus mieux en» <;oreque le compliment qui les avait motivés; on les répéta, on les commenta , et mon.pau« vre ami en fut tout décontenancé. Deux ou trois minutes après, le général vint à.-mor, et me prenant par le bras, me dit avec. chaleur : « Ces gens qui se mêlent de ce qui ne » les regarde point, sont vraiment insuppor» » tables : à quoi bon me comparer à César , cela » peut foire songer à des choses qui me nui- ;) rai ent si l'on s'en occupait trop. »
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Je voulus excuser Cailhava^ Bonaparte répliqua : (fOui^ l'intention n'était pas mauvaise) » mais à quoi sert qu^elle soit l)onn€ ^ si elle » amené un fâcheux résultat. On a tort de se» )> parer les deux parties d'un même tout; je n n'excuse pas une miakdresse dont je suis at- » teint , parce qu'on n'aura pas lancé précisé-^. 7) ment contre moi la flèche qui m'a frappé. »* «
Gefut en vain queje tâchai der^parer une iita« prudence bien, pardonnable^ le coup était porté/ et Cailhava, des ce moment'^ devint pour Bona» parte un objet d'antipathie sur lequdil eut ton-» jours de la peine à £aire reposer la plus légëret iaveur. Deux ou trois jours avant son départ pour Toulon^ le général me fit appeler (diez lui à ônz^ heures du soir; je le trouvai daiis une petite chambre d'entresol, où il venait travailler lors» qu'il ne voulait pas être dérangé ; c'était son sanctuaire, et nul n'y pénétrait qu'avec sa permission expresse , et donnée seulement pour une fois.
« Mon cher législateur, me dit-il, voilà que )) je m'en vais , je me recommande aux soins de- » mes amis , pour me soutenir pendant mon » absence ; puis-je compter sur vous ? »
Je lui en donnai l'assurance.
(( Mais de toute maniëre , me dit-il, pactiseir
» VOUS avec moi comme on feitavec le diable? — i » Oui, répliquai-je en riant, de corps et d^ame. M — Eh bien ! alors , voyez souvent Lucien , » prenez le veut ensemble; concerte^^vous tous » deux. Songez que dorénavant mes intérêts » seront liés aux vôtres. Je pars , je ne sais pour » combien de temps; je vais ajouter peut-être » quelques lauriers à ceux que j'ai déjà eu le » bonheur de cueillir , et ce sera , croyezr-le » bien, pour Favant^ge de mes amis autant que » pour le mien propre ; les événements hâte- » ront ou retarderont mon retour. Je ne veux » revoir Paris que lorsque ma présence y sera )) nécessaire ; sans cela, qu'y ferais-je , le peuple » m'oublierait , à force de m'y voir inutile : ce- » lui-là est le plus habUe qui sait se montrer à » propos. »
Il ne m'en dit pas davantage, on annonça le général Caffiurelly , qu'il avait envoyé chercher, et je me retirai. Ce nouveau venu était un homme de mérite supérieur, et destiné par la nature aux plus hautes fonctions. Offi-* cier du génie en 1789, il embrassa les opi* nions nouvelles , et ne crut pas devoir émigrer. Cependant en 1792,. à l'armée du Rhin, où il était employé, il refii^ de reconnaUre les.
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décrets de rassemblée l^slative, postérieofsaii lo août^ par lesquels on déclarait la déchéance du roi. n ne balança pas a dédaier qu'il élaU prêt àmardber contre lestictieiPBhuiiypriniaicDt la représentation nationale. Sa ilNlitiHimi fat la suite de cet acte de dévonement; mais son hen» reuse étoile le sauva de la mcnrt; airècé , et pois mis en liberté ^ il se réfugia aoua Je» drapeaux de la victoire , et se rendit illuaCre par une suite de hauts faits^ quise termina enÉgypte où il fut tué. La venue du général Maximilien Caffiurelly m'ayant fait quitter Bonaparte^ je ne revis phis ce dernier qu'après son retour ^ et peu avant le i8 brumaire. H quitta Paris à Pépoqne dont je parle , se rendit i Toulon ^ prit le commandement de Farmée, et mit i la voilele igmai I79&. Malte investie, capitula le 12 juin suivant. Bonaparte fit en quelques heures^ par la seule terreur de son nom y ce que tontes les forces de Tempire Ottoman avaient plusieurs fois tenté sanssuccës. Cette république de nobles disparut à la première sommation , et ceux dont le devoir était de se battre toute leur vie , ne surent pas soutenir une attaque d'un quart d'heure. Les chevaliers en masse manquèrent d'énergie, sans doute, mais le grand-maître fut surtout un lâcha y il devait ,
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au lieu de capituler y s'ensevelir sous les ruines de l'ordre. Jamais tant de faiblesse ne fut ex* posée à une pareille épreuve ! oii étaient les d'Âubusson^ les. La Yallette, les de Pins^ et tous ces héros de la religion? Il n'était demeuré d'eux que leurs armoiries \ voilà tout ce que leurs successeurs en avaient conservé. Les chevaliers firan* çais^ toujours avides de gloire, et pour se laver de l'afBront dont leurs camarades les avaient souillés^ accompagnèrent presque tous le yain» qneur dans son entreprise^ l'Egypte revit encore les soldats de la croix, et plusieurs d'entre eux vengèrent, à la journée des Pyramides , le grand désastre de la Massoure.
Bonaparte, après cette prise de possession^ qui ne fut pas une conquête, poursuivit sa route, et débarqua devant Alexandrie le i^ juillet. Je ne le suivrai pas dans cette expédition^ je n'y étais pas , et je ne me soucie de parler que de ce que j'ai vu^ j'en ai cependant connu quelques particularités par l'un de mes anciens amis^ Parseval Grandmaison, membre de l'Institut d'Ê* gypte , et depuis de l'Académie française ; il faisait partie de cette course aventureuse en qualité (l'homme de lettres^ car on avait voulu que toutes les notabilités fussent représentées an Caire.
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Qui 11 'a pas connu Parseval ne peut se feire une idée de ses distractions ; c'était le héros de Regnard confondu avec celui de Labruyëre f que n'a-t-il pas oublié? dans quelsy^wig^ers ûctàm dents son humeur distraite Be r&^-e-elle pas jeté ? négliger les rendez-vous de plaisir oudi'afKsiires, les invitations faites ou reçues ; mettre poui* adresse sur une lettre : à Sa Majesté fempermi^ et roi y tandis qu'il écrivait à son apothicaire i courir tout Paris pour chercher Isl rue dont il venait de sortir , tout cela n'était pour lui qti€ des actions journalières. •
Un jour, dans ses courses, il rencontra' le chansonnier censeur Chazet, surnommé si plai* samment, par l'abbé Féletz, Vlnéi^Uable, et qu'il connaissait beaucoup, ce Bonjour, Parseval. — » Bonjour, monsieur. — Yousnereconnaissezpai^ » Chazet. — Ah! vous venez de quitter Ghazet, » je vous en félicite; ma crainte est de le renconn trer j il me fait rire quand il singe le gentil* i) homme, et il m'endort quand je lis ses ouvra* » ges. — Mais vous êtes aimable, Aiirseval,deme » dire ces duretés en face, à moi, Ghazet. — Ah! » vous êtes Chazet; ma foi, mon ami, pardon* » nez-nioi ! que diable ne vous nommiez-vous ? )) on ne sait pas toujours à qui on parlc^ »
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Un jour nous entrions ensemble chez le comte Daru. Le suisse nous dit qu'il n'y était pas , et demanda nos noms. « Mon nom , s'écria Parse- » val , est-ce que vous croyez que cela se trouve » de suite ? » Riant comme un fou, je le dis pour lui ; il se tourne alors de mon côté , et avec un sang-froid admirable : « Je vous remercie , me » dit-il, il n'y a que vous pour savoir à point ces » choses-là. » Nous arrivons chez Gailhava; la jolie et spirituelle Âdële , fille de celui-rci, s'aperçoit qu'il a un bas de laine et un bas de soie ; elle le lui fait remarquer. « Vous aurez oublié )) votre bas habillé chez vous, ajoute-t-elle. » — Non , il doit être sous l'autre ; » et il* . avait raison.
Parseval , à part ses distractions multipliées , est un véritable littérateur ; il fait des vers i mer= veille, et a doté la France d'un poëme épique intitulé Philippe Auguste; et les Amours épiques j autre production desa verve,lui assurent un rang distingué sur le Parnasse français. Aimé de ceux qui l'entourent , il porte dans le monde une bienveillance extrême pour les auteurs ses confrères , il a de l'émulation, et pas de jalousie ; les succès d'autrui ne lui font pas de peine , et la chute d'un auteur ne lui cause aucun plaisir.
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Parseval , pendant la traversée , était sur le même vaisseau que KJéber ^ ce héros à la taille homérique, et dont la valeur calme et impé-»» tueuse tout à la fois , rappelait celle du divin Diomède; Kléber, avait été créé grand capitaine par la nature^ qui ne lui refusa aucune beauté physique ni aucune vertu militaire; né tacticien, administrateur, homme d'état, s'il donnait quelques heures à ses passions , il savait les regagner par son activité et la rapidité de son regard d'aigle. Ce fut la fortune de Bonaparte qui l'as» sassina en Egypte; car s^il fut revenu en France, peut-être cette fortune n'aurait-elle pu soutenir le choc de la sienne ; il fsdlait que l'une des deux étoiles rivales s'éclipsât, pour que l'autre pût jeter une aussi vive lumière.
Kléber^ aux plus brillantes qualités , à la réu» nion de tout ce qui assure à un homme la supériorité sur ses contemporains, joignait des habitudes communes, des goûtrfVulgaires, et par (les propos aussi communs que grossiers , désenchantait ceux qui, en l'approchtnt, auraient voulu qu'il pût ne pas descendre de la hauteur à laquelle il était monté; par un contraste choquant, les mots les plus sales , les contes les plus ord uriers étaient presque toujours dans sa bouche ^
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CHAPITRE XLVI
Fautes du directoire. — Insurrection du midi. — > Docaments inédits.
— L'institut philantropbique. — Ses statuts. — Ses agents. — Ineptie des commissaires royaux. — La Poorquerie Dubonrg. — L abbé Roque de Montgaillard. — Sa famille. — U Tient intriguer à Toulouse. — M. de Vaure. ^ Le général baron Bougé.
— Le comte Jules de Paulo. — Comité royaliste de Toalonse. •— Le baron de Villeneuye Beauville. — L'avocat Jamme.— Nonveau comité., — Portrait de ses membres. — Étendue de ses rdations.— Louis XYin fixe le jour du soulèyement. — État de k France.— Portrait de quelques che& royalistes. — Qninqniry d'CMÎTe. — - Roquemaurcl. — Assemblée générale. — On arrête les points de TatUique. — Le général Rougé cbargé de s^emparer de Tonlonse.
L'absence de Napoléon parut fatale à la fortune de la France; nous perdîmes dans la campagne suivante les conquêtes que nous devions en grande partie à l'épée de ce héros. Les Russes^ sous la conduite de Suwarow, nous enlevèrent l'Italie y et le 4 J^^^ '799 ^ prince Charles gagna la bataiUe de Zurich; cdlede Noivi^ livrée le 1 5 du même mois^ nous fut également
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funeste; mais déjà avant ces refers ceux qui les avaient précédés étaient venus relever singuliè» rement les espérances des royalistes 5 ils se^^hit» tërent d'atteindre bientôt au moment où* ils pourraient renverser le directoire, qui leur étek»>i> insupportable, et dont le joug pesait d'une Wft* .'•J nière si avilissante sur notre belle patrie ; et*de rétablir à sa place, sur sa base antique, le trône de la monarchie légitime. Les mesures atroces |)rises à la même époque^ par un gouvernement timide et par conséquent cruel , exaspérèrent les esprits; cette loi des otages, qu'il lança et qui parut encore plus odieuse que celle des sus* pects, due à Merlin, de Douay, enflamma d'in« dignation tous les cœurs, priûci|>âlemènt dan^ le midi de la France , où éclata au mois d'août de la même année , une insurrection dont les résultats auraient pu être immenses.
On connaît peu cette partie de notre histoire moderne ; la Vendée attira toujours à* elle toute Taitentioa, soit par la durée dé sa résistance, soit par la grandeur de ses héros , soit par l'imp* portauce des combats qui s'y livrèrent ; la chose a été poussée au point que l'on a ignoré générale* ment', et que beaucoup de gens ignorent encore, que dans les départements de la Haute-Garonne,
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du Gers et de FArriège, des Français fidëles an roîj essayèrent de renverser la république , dans un temps où la réussite n'était pas impossible ; on ne trouve jusques à présent, dans aucun ouvrage^ le récit de ce qui se passa à cette époque; le seul abbé de Montgaillard en a dit en passant un mot dans sa volumineuse histoire de la révolu^ tion ; mais la nature du rôle qu'il a joué dans cet événement, l'a empêché de le traiter comme il aurait pu le faire , s'il eût consulté ses souvenirs, et s'il eut écouté sa conscience et ses re» mords. Je tâcherai de remplir cette lacune en me servant tantôt d'un mémoire, que je dois à l'amitié d'un jeune littérateur de ce pays^ qui le tenait lui-même, d'un officier-général , l'un des principaux che£s de l'insurrection royaliste^ tan-« tôt du souvenir des récits que m'ont faits nombre d'insurgés, tous gens pleins d'honneur etde pro«i bité. Je présume que l'on me saura gré de jeter quelque lumière sur cet incident qui ^ quoiipe de peu de durée, ne prouva pas moins que la résistance de la Vendée, le désir d'une partie des Français de rentrer dès cette époque sous le sceptre paternel de la maison de Bourbon.
Tant que Louis XVIII ne fiit que régent, au nom de son neveu , il ne songea . point à
établir des relations directes entre lui et les provinces situées an-delà de la Loire ^ mais des que la couronne lui fut échue en partage , aldfs il porta Toeil du maître sur les provinces méridionales , non moins que dans lés autres parties de la France ; il organisa Un vaste plan , et il espéra réunir dans les mêmes nœuds lès contrées qui s'étendent depuis l'Océan jusques aux pieds des Alpes. L'Institut philantropique fut la conception qu'il imagina y on devait sous ce nom indifférent en apparence , et qui semblait n'annoncer qu'un établissement de charité y cacher les%omplots de plusieurs esprits ardents^ et réunir tous ceux qui y iaute de chefi, ne pou^ vaient qu'exhaler leur dévouemeht en de vaines plaintes.
Le roi commença par choisir des sujets fidèles , il leur donna le titre de ses commissaires, et les envoya parcourir les contréçs du midi* Leurs instructions portaient ordre de tout ofar server^ de retenir l'impatience des forts, de stimuler le royalisme des faibles^ et surtout de rallier à un centre commun les opinions singulièrement divergentes. Les messagers, véritables Missi dominici^ tels qu'on les trouve dans nos époques du moyen âge, apportèrent les
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éléments d'une association que Ton organisa .Le midi de la France fut divisé en arrondissements composés de cinq^ six et jusques à sept provinces , ou fractions de provinces , suivant leur étendue topographique et l'importance des localités. La capitale de toute l'insurrection projetée, fut Lyon, soit en récompense de la première tentative de cette ville , soit parce que , plus rapprochée de la frontière, elle avait plus de facilité pour correspondre avec l'agence générale du roi , pour les départements de la rive gauche de la Loire, régence établie dans la Saxe. Je trouve à ce sujet des détails précieul^^ et passés presque inaperçus dans un ouvrage récent, dans lequel l'auteur étale cette manie malheureuse et personnelle à presque tous les royalistes , qui les pousse à se donner chacun en particulier, comme ayant contribué plus que tout autre au rétablissement de la monarchie, tandis qu'en résultat ils u'ont rien fait. Voici ce qu'il dit, et sur ce point il est croyable.
(( L'objet apparent de cette immense asso- » ciation était de soutenir et de défendre la » constitution existante alors, ainsi que le gou- » vernement qui nous l'avait imposée j mais son » but véritable, son but essentiel, était au
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» contraire de renverser cette constitation , ainsi N que le gouvernement usurpateur , pour rdie- » ver Fautel et le trône légitime.
») La masse des associés ignorait et devait » ignorer le but dans lequel nous marchions, )i il n'y avait d^nitiés dans le secret , qu'un trës » petit nombre d'adeptes; le langage de la » clémence et de l'oubli, l'obéissance aux lois » et aux autorités constituées , étaient bien re« »> commandés, et tous les chefs avaient l'ordre » secret de conserver avec soiii , même au mo« » ment de l'insurrection projetée, les couleurs I) et les formes républicaines ; c'était , en un » mot , un petit gouvernement OJ^nisé dans » un grand, mais qui, par son excellente orga» » nisation civile et militaire , par l'union , la » confiance, la subordination, l'énei^e et le » courage qui y régnaient, devait amener tôt » ou tard le grand et précieux résultat que se » proposait le chef suprême de cette institutipir. » Les opérations de l'institut avaient deux » objets principaux, l'un civil et l'autre mili« » taire.
» Les agents civils devaient s'attacher à for- » mer et à diriger l'opinion publique, à sur^ » veiller les révolutionnaires, à recueillir les Tome ii. a8
» renseignements utiles ou nécessaires , à ma1«
» tiplier le plus promptement possible les asso-
» ciésy à. activer les insouciants, à éclairer, à
» ramener les hommes trompés ou égarés^ à
» neutraliser ceux qu'il était impossible decon-k
» vertir, à protéger les ministres de la religion,
%) les émigrés rentrés , les nobles qui n'avaient
» pas émigré , et généralement tous lies individus
» persécutés à cause de leurs opinions politiques
» ou religieuses , à donner des secours de toute
» espèce aux prisonniers, à faciliter leur évasion,
» à leur donner des défenseurs lorsqu'ils étaient
» traduits devant les tribunaux, à influencer
» autant que possible les assemblées primaires
» et électorales , et enfin à surveiller avec soin
» les manœuvres et les intrigues des ennemis » de la maison de Bourbon.
» L'armée de l'institut était composée de » deux corps de troupes très distincts, l'un ap- » pelé irnupes d'élite, composé de déserteurs, •) de conscrits réfractaires , de fugiti£»,depr09- )) crits et de tous les hommes de bonne volonté, » pris dans toiïtes les classes de la société et » surtout parmi les artisans et les ouvriers; c'é" }) tait Tarmée active ou agissante , destinée à se » porter partot^t où besoin serait.
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» L'autre^ appelé troupes auxiliaires y et corn-
» posé des hommes âgés^ des përes de famille^
» des chefs de maison y était destiné à la garde
» des villes , à l'exécution des ordres de la po-
» lice royale, au maintien de l'ordre^ de la sûreté
» publique y etc. On avait établi dans chaque
» arrondissement une hiérarchie d'employés :
» un visiteur en était le chef, il correspondait
» avec V administraieur de chaque province,
») celui-ci commandait à Vaffidé de chaque divi-
» sion, qui transmettait à son tour les ordres à
» l'aide ou adjoint de chaque commune, tous ne
» correspondant qu'avec leur supérieur direct,
» ignoraient le nom de celui qui était au-dessus.
» Les visiteurs seuls, dans l'intérieur, étaient
)» nommés et brevetés par le roi , qu'ils repré-
» sentaient dans l'arrondissement confié à leur
)) direction. Ils étaient tout à la fois chefs civils
» et militaires; les administrateurs et tous au-
» très employés sans distinction, devaient leur
» être subordonnés, tant dans le civil que dans
» le militaire. La chaîne de ces associations
» secrètes embrassait tout le territoire méri-
» dional, entre les deux mers; elle s'étendait
» depuis le Yar jusqu'au Jura, comprenait les
» départements de la Dordogne et des deux
» Charentes , et. réunissait les provinces de » Fouest à celle de la Guienne, et à tout le » midi , des Pyrénées aux Cévënes. »
On voit par là avec quelle habileté était conçu ce plan ^ que Sa Majesté Louis XVm avait entièrement fourni et écrit^ dit-on^ de sa main^ mais^ pour en tirer un bon parti y il aurait &llu en confier l'exécution à des esprits supérieurs, et malheureusement , comme je l'ai déjà dit^ et par une fatalité singulière , tous les royalistes mis à la tèle des affaires, ne se distinguaient que par leur ignorance et leur nullité. On ne trouva en eux que des gens faibles, sans moyens, luttant d'audace en parole et de poltronerie dans l'exécution, parlant dudanger en Spartiates, et le fuyant en Napolitains ; à peine dans le nombre trouvait-on quelques hommes fermes et véntablement braves, les autres (je parle des chefe ), se montrèrent des lâches lorsqu'ils ne furent pas des traîtres , on n'en a eu que trop la preuve.
Le roi se trouvait encore à Vérone, lorsqu'il envoya dans la France méridionale des cornmissaires chargés de ses pouvoirs, avec autori« sation de les déléguer lorsqu'ils le jugeraient avantageux à ses intérêts. Le premier de ces commissaires qui se présenta dans le départe-
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ment de la Haute-Garonne , fut M. de la Pourquerie Dubourg, ancien militaire et peu propre à la haute mission qui lui était confiée; il ne possédait rien de ces formes douces et insinuantes qui sont si nécessaires à ceux qui se trouvent dans sa position , il se montrait dur , bouffi , arrogant, entier, impérieux , et convaincu que lo salut de la monarchie dépendait entiërement de lui. Dissipateur et besoigneux, il mangea en toute hâte les fonds qu'il tenait du roi^ et il lui fallut bientôt venir à des emprunts qui le déconsidérërent promptement. La mauvaise direction de ses démarches , sa faiblesse , son hésitation , le firent soupçonner par plusieurs personnes^ d'être un traître, de jouer un double jeu, et d'être à la fois l'agent du roi et du directoire. C'est à tort que l'on éleva ces soupçons sur son compte, il n'y avait en lui rien de perfide, il était seulement incapable , et c'était bien assez pour tout perdre.
L'agent qui véritablement mangeait à deux râteliers, était l'abbé Roque de Montgaillard , qu'il est temps enfin de faire arriver sur la scëâe. C'était un petit bossu, rempli de fiel et de malice, un composé du singe au physique, et du chat au moral ; il y avait en lui un besoin
constant de tout souiller de la bile qui l'étoufr fait. Loin d'être descendu d'une race illustre^ et d'appartenir aux anciens seigneurs de la terre de Montgaillard 9 dans le Lauraguais; il était issu^ lui et les siens y du sieur Roque y simple homme d'afïaires de ce lieu : la chose est patente et connue dans le Languedoc^ et hors l'abbé et son frère, personne n'en doute.
Lorsque le directoire , qui soupçonnait un complot à Toulouse ^ voulut y envoyer un ageat à lui^ Roque Montgaillard lui recommanda l'abbé y et celui-ci partit muni des iiistructioBS secrëtes de Barras, tandis que, d'une autre part, il en recevait de Louis XYIII. C'était uo» émissaire d'autant plus dangereux , que comme il était de Toulouse même, il connaissait personneU lement ceux à qui il s'adresserait y et pouvait par là les entraîner dans lepi^e avec plus de&dlité.
Le visiteur de Bordeaux^ M. Dupont Cod« stant , prétend avoir de son côté transmis les pleins-pouvoirs dont il était muni à M. de Yaure Clairfons. Certes il ne pouvait plus mal choisir , non que ce personnage fut un perfide; mais quoique d'une ancienne famille^ il ne posn sédait ni la fortune , ni la considération nécessaires à devenir le chef d'un parti qui comptait
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parmi ses membres les premières maisons du pays. M« de Yaure manquait d'aiUeurs des con-. naissances indispensables à ce poste émiuent ; il n'avait aucune instruction ni en administration ni en diplomatie , et fort bon peut-être pour un coup de main , comme militaire , il n'aurait pas su diriger un grand mouvement, tracer un plan de campagne et le suivre dans tout son développement.
Il y aurait eu un meilleur choix à Bure ^ c'eût été de prendre pour chef principal de l'entreprise le général baron Rougé. Celui-ci aVait ^m de prfes l'ennemi et savait comment s'y prendre pour le battre; intrépide jusqu'à la témérité^ prompt a prendre un parti , habile à Texéc^iter^ rien ne l'arrêtait dans sa course , et il empor» tait de front les obstacles qu'il ne pouvait pas tourner. Le danger plaisait au général Rougé , comme à ua autre le repos; il n'avait pas émigré , il avait servi la république y et a|Mrës avoir travaillé pour la gloire , il voulut s'oc» cuper de procurera sa patrie le bonheur etûa tranquillité en la replaçantsous le^uvernemeat royal. H était en retraite ou en congé à Toulouse à cette époque ; on l'employa d'abord en sous ordre ;. mais dès qu il eut mis le pied
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à rétrier, il prit le premier rôle, parce que dam les temps difficiles on ne classe pas les hommes, ce sont eux-mêmes qui se mettent à leur place. A côté du générai Rougé parut un jeune gentilhomme à la taille gigantesque , à la figure agréable, beau, fier, hardi, impétueux, galant auprès des dames , poli avec les hommes , mais de cette politesse cérémonieuse qui vise à la supériorité. Il avait ce courage qui fait regarder la mort avec indifférence, il savait l'afifronter avec une témérité sans égale; c^était un véritable héros de roman. Il est à regretter que la nature, en accordant £(u comte Jules de Paulo des dons aussi brillants, lui eut refusé les qualités nécessaires pour en faire un bon usage. Léger, superficiel, sans capacité , sans prévoyance , il avait la bravoure du soldat et^ non le génie du grand capitaine ; bon pour un coup de main , pour charger en enfant perdu , il était hors d'étac de prendre ces mesures habiles , ces dispositions savantes qui forcent la victoire ; il croyait que 'toute la science de la guerre consiste à aller toujours en avant, de ne reculer jamais , et que l'on est à couvert de toute responsabilité morale , lorsque Ton a croisé le sabre avec l'ennemi, et versé comme loi
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son sang pour la cause qo*<Mi difciid. Airec m vertus, avec œs désaTaniages^IecoiiifiedeRralo était aimé , et la foule aTentniense préfifarait se perdre avec loi, que de triiMiiplier sons la direction d'officiers non moins IxaTes mais pins instruits.
M. de la Pourqnerie Dubonig, arrivant à Toulouse, et déji signalé au directoire par Fdibé Montgaillard , prit des précaotioiis minutieoset pour ne pas se laisser déjnsfcer par ks autorités constituées ; il craignait de compromettre IJnh» portance de sa mission. Grâce à sa pmdeooe^ il put enfin se mettre en rapport avec plnsienn Toulousains, dévoués à lafemiUe royale^ et qui ne demandèrent pas mieux que de le seconder* Il eut des conférences multipliées avec M. de Vaure, le baron de Villeneuve Beaitville , honnête gentilhomme , assez spirituel , et pourtant d'une nullité désespérante; c'était le chef des politiques du Jardin Royal : h la tète^îb ses vieux amis, ijpiiariomphait chs^ne jour dans leurs promenades belliqueuses ^fdes armées de la république, qu'ils battaient régulièrement par de savantes manœuvres tracées sur le sable avec le bout de leurs cannes^ le chevalier d'Aul^ frery, maltais aimable^ le comte, de. Paraaok^
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aDcien lieutenant--colonel de la garde coiistitu« tionaelle de Louis XYI , et peut-être de tous le seul propre à cette besogne ; les avocats Jamme et ^Giz y le premier, gascon y étiocelaht d'esprit et de malice y vif y habile en intrigue y sachant se servir de ses amis pour son avancement^ les seiTant à son tour avec un dévoaement extrême , et mettant de la probité là où en général on ne place que de l'égoisme. M, Jamme était jurisconsulte profond, beau parleur^ aimable académicien ; il s'était montré avec beanooop de zële et de fermeté en 1788 y à l'époque des querelles de la cour et des parlements ^ défenseur des libertés publiques y il passa plus tard^ lors de la révolution , dans les rangs de ceux qui défendaient les droits du trône ; royaliste non moins chaud qu'il était ardent anoû y il inspira ces qualités à ses enfants, dont un trouva la mort dans l'insurrection qui se préparait* Lb général Rougé et le comte de Paulo furent admis par M. de la Pourquerie Duboiirg à ces conciliabules, où l'on cherchait les moyens et les voies les plus propres à favoriser le succës de l'entreprise.
Un grand nombre de plans furent proposés; la jalousie de chacun des membres du. comité
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les porta à refuser celui du général Roagé , qui peut-être aurait obtenu un bon résultat» On parla beaucoup , comme c'est Fusage dans toute réu^* nion, et l'on ne décida rien, ceqdb 6st encore fort commun en pareil cas ; il ËiUut follement reculer le moment de se montrer* Le commissaire royal fut rappelé tout à coup par Louis XVlli , sans qu'on sût le motif de ce rappel , qui ne devint pas pourtant une disgrâce; car laprincC:^ à cis qu'on croit y l'employa depuis ailleurs.
De nouvelles instructions arrivèrent de Blao«i kembourg , où le roÂ se trouvait alors ; iâlfs revêtirent M. de Y^ùre du titre de conmiissaire principal de Sa Majesté. IL dut en marne teoipt^^ et conformément a la volonté royale, »'ad>i> joindre un conseil secret, qui dirigerait aveo lui l'impulsion à doQner à l'itisurrection» Là parurent MM. de Villeneuve Beauville , d'AuS» frery, Martin Lacroix: et de Montoussin y çfii deux derniers parfaits royalistes , très hcnhij nêtes , très dignes de l'estime de leurs conci» toyens , saris être pour cela capables de les conduire à la victoire.. Ces délégués , dès qu'iU se furent constitués , étendirent leurs rebdoQH dans treize départements : c'étaient ceux de la Gironde, de Lot-et-Garonne, du Lot, d^
FAveyron , da Tarn , de l'Hérault , du Grard^ de TAude , du Gers, des Hautes , des Basses-Pyrénées, des Pyrénées - Orientales , derÀrriëgeet de la Haute-Garonne , où se trouvait le cheflieu des opérations. On forma dans chaque département des affiliations secrëtes, cachées sous le titre de sociétés philanthropiques, comme je l'ai dit plus haut, et on ne les composa que d'hommes propres a prendre une part active à ce qui serait tenté. On n'y était admis que sur les preuves d'un dévouement absolu, et après avoir prêté un serment de fidélité au roi* Cette société, quoique divisée en de nombreuses ramifications, conserva toujours son secret, et s'organisa en compagnies particulières , en atp> tendant la formation générale des corps.
Les choses ainsi préparées , on en fit donner avis au roi , afin de savoir ce qu'il fallait faire et en quel temps il serait convenable d'agir. En réponse à cette demande, et vers le milieu du mois de juillet 1799 > de nouveaux otdres de Louis XVIII furent apportés de Blackembourg et transmis à M. de Yaure ; ils portaient en substance :
10 Que tout fut disposé de maniëi'e à pouvoir opérer dans le département de la Haute-
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Garonne un soulèvement général dans le mois (l'août ;
20 Que le comte de Caraman ( Riquet de son nom et aujourd'hui duc ) ^ ou le marquis de Bouille commanderaient en chef l'insurrection royale dans les treize départements ;
3o Que les généraux Rougé et de Guintran étaient nommés pour commander, le premier dans la Haute-Garonne , le second dans le Tarn et à Montauban,
Ces ordres une fois reçus, on s'empressa de les transmettre dans tous les che£s-lieux ; partout des mesures furent prises pour en assurer le succès , et tout , du moins en apparence , semblait promettre un heureux résultat. La circonstance,
d'ailleurs,étaitéminemment£avorab]e; la Vendée se réveillait vers l'Ouest et menaçait de nouveau la république; tandis que l'armée austro-russe, déjà presque sur le Var, inspirait de plus prèssautes craintes au Directoire , l'intérieur de la France était travaillé par un malaise universel, par un besoin extrême d'échapper aux fureurs de la démocratie; partout on désirait n'avoir qu'un seul maître , bien préférable à une multitude de tyrans ; on ne voulait plus que du gouvernement d'un seul; certes c'était l'instant le plus
propicd pour le roi ^ mais la suite des choses devint telle , que ce fut Bonaparte qui en profita. Cependant tout marchait dans le midr en exécution de la volonté du monarque. Le a août, M. deVaure reçut par un courrier extraordinaire, secrètement dépêché par Sa Majesté ^ l'ordre de iaire éclater l'insurrection dans la nuit du 8 au 9 du même mois ; c'était le moment fixé pour ébranler les treize départements ensemble. M. de Yaure , fidèle à son mandat , réunitchex M. de Villeneuve Beauville les principaux che& de l'entreprise , auxquels il joignit dans cette circonstance MM, de Villeneuve Crousillac, de Guintran y lieutenant -général des avant la révolution, de Quinquiry d'Olive , le plusfou^ le plus brusque , le plus intrépide et le plus fidèle des royalistes ; homme sans tête et tout de cœur, qui aimait la royauté à cinquante ans comnie on aime sa maîtresse à dix-huit; M. de Roquemaurel , issu d'une des plus anciennes et des plus nobles familles du midi ; de Saint- Grermain Lavalade , franc et dévoué; de Papos^ non moins porté à servir la cause du trône ; de Boussac Dufaur d'Encuns, issu de la maison du célèbre Pibrac , chancelier de la reine de Navarre et du roi de Pologne Henri I££ ; de Quilla de Saint*
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Las Garennes, d'Esqoînd j et enfin mi noaveaa vena qo'oo présenta soos le nom de M. Delannay , se disant aossi commissaire dn roi.
L'assemMée formée, M. de Yanre prit h pa»
rôle 'y il annonça qne l'heure d'agir était venne,
que Sa Majesté l'avait fixée irrévocablement ,
que l'on ne pouvait plus reculer, puisqu'un sou»
levement universel devait éclater la tnème nuit,
dans treize départements contre une cruelle et
méprisable tyrannie ; qne tout feisait espérer
un succès complet , et qu'il n'y avait plus qu'à
prendre les derniers arrangements, afin que tout
fut préparé , et que les efforts de cbactin en par»
ticulier concourussent à^l'ezéK^ution générale de
rentrcprise. Tous les membres du conseil s'en»
gagèrent à seconder de leur mieux les com»
missaires dn roi. Il fut convenu que MM. dé
Vaure^ Delaunay et plusieurs autres che£i s'em»
pareraient, à la tète des compagnies royales,
dans la ville de Toulouse , des places du Salin,
d'Azessat, Roaix et du pont, entre onze heures et
minuit , tandis qu'à la même heure , le général
baron Rougé occuperait les dehors de la ville,
principalement dans la partie des proinenades
publiques dites du Boulingrin , de la grande
allée et du Jardin Royal ^ afin de pouvoir com* muniquer avec les insurgés qui, dans l'intérienr auraient pris possession des portes Saint-Michel, Montolieu, Montgaillard et Saint-Etienne ^ qui correspondaient avec ce point d'attaque.
Le baron Rougé devait avoir sous son com« mandement les troupes organisées dans les campagnes environnantes, au midi et à l'est de Toulouse. On comptait sur sa bravoure y son activité et ses talents militaires , et tandis qu'à la tête des siens il s'avancerait vers la ville , il devait être averti que le mouvement s'était opéré dans l'intérieur par trois fusées que l'on ferait partir; aussitôt, prenant le commandement supérieur et l'initiative de l'attaque, il devait marcher droit à l'arsenal , en même temps qu'il ordonnerait l'aiTestation des membres de l'administration du département et de la commune. Ceci arrêté, de nouveaux serments lièrent les conjurés ; ils se promirent par une parole sacrée et réciproque , de se trouver à leur poste et d'y mourir s'il le fallait ^ pour le service du roi. Mais malheureusement l'abbé de Montgaillard était dans la confidence , et tout fut perdu , comme je le raconterai dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE XLVU
Le général Rougé rassemble les rmlistes. — tl Tient sous les moirs de Toulouse. — lies cbé& àe riMurredion dans la yiUe manquent au rendei-TOus. — Mot de l'aTOcat Gez sur leur lâcheté. — Caisse!» président du département. — Pau) Vaïsse , président de la commune. — Intrigues de l'abbé de Montgaillard. — Effroi des royalistes dans Toulouse» — Soupçons contre M. delaunàj. — Le général prend position sur Fech-DaTid.— -lies généraux Gomme et Aubogés. -^ Premier combat , favorable aux royalistes. — Retraite dans l'Arriège. -^ M. de Gilède. — La famille d'Ounous.
— Combat de Pamiers. -» L'armée royale à Muret. -^ Déroute de rUe-en-Jourdain. — ^État de l'armée royale. — Son organisation.
— Le comte Jules de Paulo a^t séparément. — Retraite sur Saint-Gaudens. — Victoire m font de Cafbonne. — Le général Rougé se refuse au massacre det prisonniefs républicains. — U écrit au roi d'Espagne.
Le général Rougé ^ après la levée du conseil^ se hâta de sortir de la ville ^ et courut dans la campagne rassembler son. monde. Ses disposi^ tious avaient été si bien prises , qu'il put facile* ment les mettre tous sur pied; bourgeois et paysans se levèrent avec enthousiasme an nom de Dieu et du roi^ et tous prêts à verser leur sang pour la monarchie et pour l'église^ vinrent
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SOUS le commandement du baron Rougé, se former en bataille presque sous les murs de Toulouse. Ils composaient un corps de plusieurs mille hommes , et ^ à onze heures précises dans la nuit indiquée , ils se trouvèrent tous au poste qu'on leur avait désigné ^ et où ils attendaient le signal ; ils attendirent en vain^ on ne le donna pas. Quel que soit le motif qu'allégueront pour se justifier ceux que leur conduite accuse, ils ne sauront contester un fait, c'est que les autorités de Toulouse , qu'ils se figurèrent instruites du complot y restèrent néanmoins toute cette nuit dans une inaction complète ; et en supposant même que le projet des autorités ait été connu, il est certain qu'elles n'avaient pris aucune mesure propre à le déjouer.
Dans la ville les simples soldats se rendirent aussi à leurs postes respectifs^ mais les chefs principaux n'y parurent pas; on murmura, le mot de trahison , fut prononcé; on accusa peu1>-£tre à tort^ dit le général Rougé , le sieur de Launay d'avoir été dans cette circonstance moins le commissaire de Louis XYIII , que l'agent du directoire pour surprendre le secret des conjurés. La terreur saisit ceux-ci , chacun se cacha ; nul, selon l'ei« pression de l'avocat Gez, plus brave qne les
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autres j ne trouva une cave asses profonde ^ ni un g^nier assez élevé pour se sowtndire à la yedf geance des jacobins. Cette lâche désertion i^eriût vraiment inexplicable | si oa iie* «atVait les efiforts que fit Fabbé de Môni^aiUard pour 4nti-« mider ses compatriotes. La pros^imité âask jour fixé pour TinsurrectioMi était vetaue metlare mi obstacle à ce que la municipalité, qu'il prévenait de tout , pût prendrèl des moyens i^gburèâai pour comprimer une révolte aussi rapide que dangereuse. . " r-
La ville de Toulouse avait alors pour clie£ar de son administration ^partementaley •Caissèl^ homme de petite capacité et d'jailltUn^tout} justse assez jacobin pour u^étrQ pMs signalé coi9une royat liste; il aimait en appareotoelé nouveau çystèmo*^ et au fond il regrettait la tranquillité de Taoïcieiii non toutefois que dans la circonstance il comptât parmi les modérés; car il avait fait comme Isi gens faibles, il a'était monté à un tQ^bj^^iam gération qui ne lui était pap 9^1|$ifel , 9uts| le jugeait-on sur les apparenoea,' et. les ^regards superficiels ne voyaient pas :qne>'80i«S' cette exaltation de commai^dô^ il y levait toi|t»]a WMw chalance de la nullitë.-Les autfeftliMnahrest (dm département avaient presque^touti deiffaesAts
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intentions ; quelques-uns même, tels que le sieur Pont-cie-Viés^ possédaient des connaissances administratives j aucun, toutefois, n'était pourvu de cette impétuosité de cœur qui pousse les citoyens à la guerre civile,
Paul Yaïsse, président de Tadministration de la commune, était une bète féroce dans toute Ja force du terme; terroriste, sot, méchant et stu-pide , il était capable de faire beaucoup de mal; au demeurant, c'était aussi une ame molle, sans vigueur réelle , trouvant de la force dans sa rage jacobine, mais rien dans son esprit; il au« rait marché au hasard au milieu des torrents de sang , et il lui eût été impossible d'inventer les ressorts habiles d'un massacre savamment organisé. Plus tard cet imbécille furieux , mis de côté aprës le i8 brumaire , entra dans une conspiration d^agents provocateurs, et y dévcMla toute sa fanatique stupidité.
Certes , ce n'étaient pas de pareils personnages qu'il fallait redouter les mesures. Mais l'abbé Roque deMongaillard sut faire si bien par ses intrigues qu'il épouvanta les chefiidaconseil royaliste; tous se dispersèrent, aucun ne se montra à l'heure du danger ; et là se manifesta dans tout son éclat cette lâche incapacité , cette &i-
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blesse morale qui s^'est fait voir presque toujours dans les prétendus amis de la monarchie; choisie dans la foule des nobles du Midi, la masse était bonne ^ mais elle n'a jamais pu se montrer avec gloire ; ceux appelés à la diriger, furent constamment des poltrons de la première classe, et c'est surtout en i8i5 qu'ils en donnèrent des preuves frappantes. Aucun ue se; i](ioii.tra que lorsque tout danger fut passé, et hors, je crois^ l'intrépide Liéopold de R%aud , pour, qui le péril était un jeu, les auti^es ne surent l'envisager qu'en tremblant.
L'abbé de MontgaiUard , dis-je, et M. de Launay d'une autre part, n'eurent pas grande peine à faire peur a dés gens naturellement épouvantés ,- ceux qui avaient fait les plus beaux discours, MM. de Vaure, de Villeneuve Beauville, furent ceux qui cherchèrent /a cave la plus profonde ou le grenier le plus élevé y ils ne trouvèrent en eux aucune étincelle de courage, le moment du danger venu; les officiers et les soldats dont ils devaient prendre le comman-* dcment et diriger l'enthousiasme, se voyant abandonnés, se retirèrent en les chargeant de malédictions. Rien ne fut plus funeste à la cause royale que l'énormité de cette couardise.
Les autorités ^ averties par l'abbé de Mont» gaillard , furent tellement prises aa dépourvu , qu'en efFet comme je l'ai dit elles n'earent recours la même nuit à aucune mesure répressive ; il eut été bien facile de les surprendre et de les traquer dans la maison commune, si les che£s deFinsunrection intérieure n'avaient pas eu de reaug;laGée dans les veines au lieu de sang; mais, grâce à eux tout fut perdu y et tout le serait encore dans les mêmes circonstances , s'il feUait avoir recours à de pareilles gens. L'abbé de Montgaillard a^ant joué son rôle, et au lieu d'être arrêté comme il eût dû l'être, s'il avait agi franchement , prit un passeport pour Paris. Quelques jours apiès le mouvement insurrectionnel, on le plaça dans un hôpital militaire; j'adjure le baron de Pnymaurin d'affirmer ou de nier si ce que j'avance à cet égard n'est pas conforme à la plus exacte vérité. Il a connu comme moi toutes ces turpituded, et il en sait à fond le fort et le faible. M. deLaunay fo.t arrêté un instant, mais il parait qu'il était porteur d'un sauf-conduit du directoire, car on le relâcha tout de suite, et il s*évada atoride Toulouse , on il laissa son honneur, si ^es-accn» sations que l'on porte contre lui sont eaLaetaSi
Cependant le général Rongé , qui n'avait
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garde d'imiter ses collègues dans leîir polûronnerie^ demeura dans une pénible attente, jù9>i qu'à trois heures du matin y aousr les mûrs de Toulouse 9 avec le calme du courage et l'impa«« tience de l'indignation. Ne voyant* rien. venir ^ n'entendant aucun bruit f «'apercevant pas lea trois fusées , il jugea convenable de ae replier avec son corps d'armée sur l^canal du midi* Là^ de tous les Toulousains qwi lui ayaient bit de si belles promesses , il fut rejoint par fuit en£Éint nommé Pujol, maintenant chapelier dans cette ville^ établi dans la rue Sainl>-Rome; ce jeune royaliste, qui représentait seul tous ses concitoyens, vint le prévenir quis tout ayaJA manqué, dit-il , par la trahiscm de M^ de Laimay et de l'abbé de Afontgaillard. Etait-ce v??ai,.rela« tivement au premier ? quoi qu'il en soit, il parait certain qu'aux approches de la nuit on avait vu.oe personnage entrer dans une des salles de la maint rie, où s'assemblait l'administration communale, voilà du moins toutce que le nK>nde raoonta.ToQi* tefoisson arrestation etsa prompte mise en Ubertésont encore plus c^taines. D est possible que M. de Launay fut un fidèle seryiteur du roi, mais mt serviteur sans énergie,- et qui , de même que ses coopérateurs, n'aura pas. trouyé en lûcQ'Çûiiiage
moral, le plus rare sans doute chez les hommes , et si supérieur au courage physique.
Malgré ce contre-temps, c'était peut-être en« core rheure fiivorable à s'emparer de Toulousç de vive force j et on aurait pu le tenter. Souvent un coup désespéré srssure la victoire ; le général Rougé ne le fit pas , ignorant d'ailleurs qudles mesures pouvaient avoir été prises dans l'intérieur pour lui résister avec succès. On vit bientôt arriver sous le commandement de M. EMpiirol, qui ne reculait pas à l'appel de l'honneur, de nonveaux détachements des cantons de Montaston et de Castanet qui venaient se réunir i la petite armée; le général Rougé instruit que le canton de Lanta avait pris les armes ainsi que le reste de l'a banlieue, il se flatta de rassembler avant peu une force assez considérable pour contraindre les an* torités de Toulouse à une capitulation. En conséquence , il se dirigea à la tête de trois miUe hommes environ ^ armés d'un petit nombre de fusils de chasse ou de munition , de feulx, de fourches , d'aiguillons et de toutes sortes d'instruments aratoires; il se dirigea ^ dis-je , vers les coteaux de Pech-David qui ^ au midi y s'a» vancent vers la ville ; placés entre la Garonne à l'ouest, et le canal du midi à l'est , ces coteaux
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OÙ commencent les Pyrénées et* q[ai longent là route de Montpellier , Tontpar-derriëre s'unir* à ceux de l'Ârriëge. Le général étendit m %ne^ depuis la rive de la Garonne josqn'an canal ; et là il attendit de pied ferme q[uè les ennemte vinssent à lui.
Tout était en confusion dans TotQouse ^ oâr Ton craignait un soulèvement en faveur des' insurgés. On avait peu d'hoikmïM de' guerre & opposer à la révolte, et Ton doutait dé l'hiâ>i«' leté des généraux appelés à les commander. Géff troupes avaient à leur tète le général Âubugès,' véritable enfant de la révolution , fou-, brâqiie,' hardi, mais sans talens inilitaires, non plus <|iie son coUëgue Gomme, quoique ce dernier fttt mieux en apparence. Cependant et 'attendu qu'une trop longue hésitation devenait dahge<> reuse, les troupes répubhcaines , soutenues par quelques piëces d'artiUerie et par la quatorziëme demi-brigade de chasseurs à cheval, s'avancërent vers les trois heures de l'aprës-midi contre leba> ron Rougé. Ce premier engagement fut favorable aux royalistes , qui contraignirent leurs adverU saires à rentrer honteusement dans la ville.
M. Rougé, pour iMrofiter de cet àvaiitage» expédia sur-le-champ 4es ordres à toils léf bfll'«>
ciers supérieurs des cantons enYironnamts^ afin que y ramassant leur monde y ils vinssent entourer Toulouse de toutes parts , et coopérer à une attaque générale. Ses ordres étaient précis et détaillés ; mais , soit inexpérience , soit crainte ^ soit tout autre motif ^ on ne les exécuta pas; la nuit s'écoula dans une vaine attente, et le 8 au matin , les républicains voyant que le nombre des royalistes n'était pas augmenté^ et que les campagnes du nord et de l'onest restaient tranquilles ; reprirent courage et tentèrent un nouvel efibrt^ que cette fois lesaocks couronna.
Le général fut attaqué avec opmiâtreté sur toute la ligne dans sa forte position y et sa droite fut rompue à la suite d'un combat, prolongé ; il se vit des ce moment obligé de quitter la plaine et d'efiFectuer sa retraite sur le$ hauteurs de Peçh-David ; puis la continuant sans être inquiété^ tant il était encore redoutaUe 9 il parvînt dans Auterive, commune importante;^ sttuéesqr la rive droite de l'Àrriëge ; là il fut reofomé ppr le bataillon que commandait M. de Gilède pèfe^ composé des gens d'Âuteri ve même ; il se diriges ensuite sur Sainte-Gabelle y où il e^Bectua sa jonction avec le comte Jules de Paulpj céder»
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nier amenait avec lui les <x>inpagiiie8 formées autour de son château de Terraqueuse, que les républicains inc^idièrent peu de jours aprë»|^ dans les communes voisines ; il avait pour adjoint M. Yalmalette.
L'armée royale ainsi renforcée, partit pour Saverdun , dans le département de rArriëge^ où de nouvelles troupes , sous les ordres de MM. d'Ârlingue et de MarveiUes se réunirent à elles ; on fit halte sur la route, dans une maiso^ appartenant à M. d'Ounous , membre aujour» d'hui de la chambre des députés ; il était absent alors ; mais sa femme prodigua aux royalistes, dont elle partageait les sentiments , des rafraW chissements de toutes espèces , et cette copf duite ne laissa pas que de lui valoir plus tardd^^ persécutions de la part des républicains. Je ferdi ici la remarque , que la famille d'Ounous , aussi respectable par ses vertus que par son dévouement à la cause royale y est protestante ; je dois dire ce sujet, que les membres de la religion réformée ont toujours été portés, dans le haut Languedoc, pour la maison de Bourbon , et qu'on ne trouve pas dans cette partie de la France ces haines religieuses si fbnestes à la tranquillité publique dans le Gard ; les deux
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cultes vivent dans la meilleure intelligence , et les événements politiques , les articles des gazettes fanatiques n'ont pu encore troubler cette heureuse union.
L'armée filait vers Pamiers^ lorsqu'elle fit la rencontre de deux colonnes de républicains, qui s'avançaient pour la combattre ; le général Rougé , quoique surpris à l'improviste ^ fit ses dispositions; mais tel était encore le peu d'expérience des insurgés , que ^ parvenus i la portée du canon , ils ne purent essuyer que la pre» miëre décharge, et entrèrent aussitôt en pleine déroute ; les e^rts de leurs officiers fiinmt inutiles y tout se dispersa , chacun chercha son salât dans la fuite ^ sans songer qu'il y a -souvent moins de péril à combattre qu'à reculer.
Le baron Rougé, dans ce moment critique , resta seul sur le champ de bataille^ avec un canonnier et une pièce de canon qui fîit démontée du premier coup ; il calcula aussitôt toute l'écen* due de ce désastre, qui ne lui ôta riennéanmoias de sa fermeté ; il prit le parti de se retirer y non pour chercher un asile, mais pour se procurer les moyens de combattre encore ; il savait qu'on nombre considérable d'insurgés s'était réoni à Muret , où on avait arboré les couleurs royales,
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et oÀ un clei^é édifiant s'empretôait de i^ever les autels renversés , et de chanter de nonveati la {^['and'messe avec toute la pompe |de VlSiffÊÈe. On ne pouvait sans doute qu'applaudir a ces actes de piété ; mais l'essentiel était d'accommoder les choses de manière qu'on ne put les discontinuer dorénavant : ce fut à quoi tendit le baron Rougé. Son armée se renforça de tous les fuyards de Sa Verdun qui, revenus de leur terreur pâ** nique , promirent de feire merveille; il apprit que des soulèvements avaient eu lien dans trois cantons du département du Grers, à Lonibës, Mauvesain et 111e-en-Jourdain ; que leè troupes royales , commandées sur ce point par MM. de Belloc, de Laurat, Lassalfè^ Béchon, Oûrchein et dTIzech , avaient été délaites , la ville ' de l'He-en-Jourdain pillée et partie de ses habi« tants massacrés par les républicains. Le chevalier d'Albis commandait les royalistes à cette époque fatale ; vainqueur d'abord à Qermont, il fut défait plus tard. M. Rougé sut enfin la dispet*sion du corps mis en mouvement dans le Tarn et aux environs de Mdntauban^ par les ordres de M. de Termes , aide-de-camp de M. de Guintran; on lui raconta aussi la funeste déroute de Lanta , où les royalistes avaient aban-
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donné le champ de bataille jonché de leurs morts ^ après une vaillante résistance.
Ces nouvelles qui venaient coup sur coup étaient peu rassurantes , et ne promettaient pas un heureux avenir à la cause royale. La seule armée qui existât encore , manquait d'argent , de munitions et d'armes , peut-être aussi étaitrelle agitée par les divisions de ses che&^ par leurs prétentions rivales ; tous voulaient commander et nul ne voulait obéir, chacun proposait on plan et mettait son amour-propre à le faire prévalrâr ; c'était la confusion de la tour de Babel. Néan^ moins douze mille homn^es campaient à Muret, ville bâtie à trois lieues de Toulouse, sur la rive gauche de la Garonne, et à mesure qu'on remon» tait le cours du fleuve ; leur nombre augmentait à toute heure. Il y avait pour briser le joug dii directoire un tel élan , qu'on avait plutôt peine â retenir l'impétuosité des troupes que besoin de l'exciter; le baron Rougé, jugeant des autres d'aprës lui , se flattait d'apprendre à dbaqott mif , nute la nouvelle de la levée en masse dfes trûe départements , et pour lui , c'était beaucoup de prolonger la guerre jusque-là.
n passa en revue les divers corps de l'armée royale y voici leur organisation : le général
baron Rougé, eommandaut en chef, ayant pour principal aide-d&-camp M. de Murtos^^, ex garde du corps; M. Duiaur d'Ëncuns, chef d'éM" major; de Beyne Reissac^Courtade, d'Axizielle, de LaboucheroUes , Latour y Brunet, officiers déiat-inajor ; d'Ëfltadens^ comrmssmre ordonm nateur; de BerdoUe Grondourville y contmissaire des guêtres; Gasc^ trésorier; le chevalier de La*i burthe, adjoint; le bataillon de Muret ^ak commandé par MM. Gralias «t Fraiche; celui de Lavernose par M. de Sirgan ; celui de Longage par M. de Sainte^Marie ; celui de Rieumes par M. de Papus-Parade; celui de Sainte-Foiz par M. de Puntous; celui de Seisse par M. d'Dguin, (ils d'un président au parlement de Toulouse, et Tune des victimes de la révolution ; celui de Frouzens, par M. Marin aîné, qu'on appelait le beau Marin; habile joueur de harpe, il avaitconsacré son épéeà la cause du roi, et, en troubadour chevalier, employa son talent admirable à secourirdansrémigrationsescompagnonsd'inibrtune; le bataillon de Plaisance avait à sa tête M. Bou« tonnier; celui deCazëres M. de^ Villeneuve; celui dcCarbonneMM. Boussac etdeMontgazin;celui de Toulouse était commandé parMM« Tourreil Pratviel, ce dernier ex garde du corps , homme
brave et tout à la ibis cher aux darnes^ royaliste de corps et d'ame^ et n'ayantjamais dévié dans ses sentiments; celui de Castanet^par MM. de La* croix et de Roquemaurel; celui de Montgiscard par MM. Ësquirol et Delpy ; celui de Nailhoux par M» Ârmain; celui de Yillefranche de Lanragais^parM. Cayla; celui de Lanta par M* de Gilëde, celui de Caraman par M. de Saintf^Félix; celui deFrontonparM. Vaquier; celui deLeguevinpar M. Desegaults^ chevalier de Saint-Louis, ex ofw ficier d'artillerie , et qui avait servi dans le même régiment que Napoléon Bonaparte^ celui de L^ vignac par M. de Fleyre; celui de Colomiers par M. Lesplanne-'Granedel; et enfin la cava* lerie , assez mal montée , et encore plus mal équipée^ reconnaissait pour chef ^ M. de Marin ^ ex officier des carabiniers.
Le comte Jules de Paulo élevait déjà des prétentions funestes ^ il voulait marcher seul^ et il parvint à entraîner plusieurs compagnies dont il forma un corps séparé; son bouillant courage lui laissait croire qu'il suppléerait rexpérience par des coups de sabre ^ et que pour saisir la victoire il suffisait de le vouloir.
Les républicains ne s'endormaient cependant pas , ils firent leurs dispositions ^ soit du côté de
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l'Ârriége , soit du côté du Gers , pour prendre en flanc l'armée royale , et ils venaient en outre droit à elle, par la route de Toulouse; ces divers mouvements , propres à jeter la confusion dans une armée encore mal organisée, et plus encore l'espérance de recevoir des secours du roi d'Espagne^ que l'on se flattait de compter au premier rang des soutiens de l'insurrection, décidèrent le général Rongé à s'éloigner de Toulouse, qu'il n'était plus possible de surprendre, pour se poiter sur Saint-Graudens , position militaire très importante et où l'on pouvait se défendre avec avantage; on quitta donc Muret*
Aux approches du pont de Carbonne, jeté sur la Garonne, on rencontra un premier corps de républicains^ qui fut dispersé ; l'armée s'arrêta à Carbonne , elle y apprit que l'ennemi venait de s'emparer du château et du parc de la Terrasse appartenant à M. d'Hautpoul , et qu'il se préparait^ non-seulement à disputer le passage , mais même à cerner les royalistes. Le général Rougé, sans perdre de temps, fit dire à rofficier qui commandait l'avant-garde , de tenir bon, puis à la suite d'un conseil de guerre tenu chez M. Boussac, et après avoir reconnu la position des républicains , il donna le signal
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d'une attaque générale; le combat fut vif et dura plus de deux heures; les ennemis furent culbutés sur tous les points , ils laissèrent sur le champ de bataille ^ dans la plaine et dans le parc de la Terrasse^ environ quati*e cents morts, sans compter ceux qui se noyèrent dans la Gfaronne ; ou fit neuf cents prisonniers. Quelques voix^ mais en bien petit nombre , osèrent demander qu'on les massacrât^ puisqu'on ne pouvait pas les garder : le général Rongé repoussa avec une noble indignation cette afiEreuse proposition ; il leur rendit la liberté après leur avoir fait dontier leur parole d'honneur de ne plus porter ks armes contre les royalistes^ joignant à cet acte de prudence la précaution de leur faire couper les cheveux pour qu'on pût les reconnaître s'ils faussaient la parole donnée*
L'armée royale , à la suite de ce combat 9 parcourut comme en triomphe tout le pays ^ depuis Carbonne jusques à Saint -Gaudeûs; eUe jbt accueillie dans cette viUe aux cris de vwe le roi! et avec toutes les démonstrations de l'allégresse; on renversa les emblèmes de la république, on déracina l'arbre de la liberté ^ et le drapeau tricolore fut traîné dans la poussière; on vit peu après arriver deux députations des commissaires du
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roi dans les départements des Hautes et Basses- Pyrénées ; elles venaient ofirir, au nom de leurs commettants^ la réunion de leurs forces à celles de la Haute-Garonne ; mais on manquait d'armes et de munitions : le général Rougé n'en avait pas à leur donner , aiissi les édgagea-t^il à Se tenil* tranquilles, puisque ces zélés royalistes n'étaient point en état de témoigner utilement leur dévouement à k monarchie légitime; le général^ en même temps , cherchant à se procurer tous les secours possibles , écrivit au toi d'Espagne pour lui donner connaissance du mouvement , et le prier de lui prêter un appui prompt et puissant j il se flattait que la cour de Madrid ne balancerait pas à lui faire passer les munitions qui lui étaient si nécessaireSé Ce loyal militaire , avec une bonhommie sans égale > jugeait le roi d'Espagne d'après lui-même; il ne savait pas que ce monarque imbécille ne voyait déjà que par le^ yeux de soù favori , Manuel Godoy.
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CHAPITRE XLVni
Victoire remportée par le comte de Paalo è Sam^^Martery. -^ Le baron Rougé, trompé par de (aux bruits. Ta aa-deraat d'un corps d'émigrés qui n'existe pas. — Terreurs ()uî coiaproiiietteiit Texistence de Tannée royale. — Déroute de Montre|em. — *- Betnîts du général Rougé en E^gne. — Le cberalîer de Lamothe et Lotiis ^YIII, anecdote. — Les républicains mastacraDt leurs prisonniers. — Les insurgés sont traduits devant une comdilMîon militaire, qui les condamne à inort. — Action béroique de M. d'Olive Quinquiry et de sa famille. — Atrocités commises par les républicains. — M. de Puibusque. — - Lettns médite du générai Rougé à S. A. R. Mgr. le DaupbiOk «^ SitUatk» de la France. — l^ropositions faites à Moreau. — La. famille Bonaparte engage Napoléon à revenir d'Egypte. — Lettre inédite tpi'il m'écrit à ce sujet.
Tandis que le général Rougé prenait ces me* sureS) il fut rejoint à Saint-Gaudens par le comte Jules de Paulo ^ qui venait de battre les ennemis communs 3 il avait appris en arrivante Martres» qu'un général républicain était entré tout récemment, à Saint - Martory ^ accompagné de quelque inianterie de ligne ^ delà garde nationale du département de l'Ârriége, et d'un corps d'artillerie. Un étroit passage sépare en ce lien la Garonne des rochers voisins , un petit nombre
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d'hommes suffit à la défense de ce chemin, ainsi fortifié par sa position ; et néanmains, dans la circonstance, s'il n'était pas forcé, la partie de l'armée royale commandée par le comte Jules de Paulo allait être perdue sans ressource, puisqu'elle se trouverait entre deux feux, celui des. troupes de l'Arriége, qui l'attaqueraient en face et celui des troupes arrivant de Toulouse , qui la prendraient son les. derrières y la retraite d'ailleurs n'était pas possible , les localités s'y opposaient , il -fallait donc vaincre ou mourir. L'intrépide Paulo n'hésite pas, il s'avance à la. tête de ses cavaliers peu aguerris, qui croyaient marcher à une défaite certaine ; parvenu, jusqu'au pied d'une vieille tour , bâtie en ce lieu pour la garde du défilé, et où le général royaliste s'attendait à. trouver les avants-postes républicains, il n'apperçoit ni vedettes ni sentinelles ; tant d'imprévoyance , à laquelle il ne peut croire , lui semble un piégej il avance avec précaution. Des paysans annoncent bientôt que les républicains , endormis dans leur sécurité ^ et croyant les royalistes à une distance plus éloignée, ne songent qu'à se divertir, et ont négligé de se garder comme la prudence Tordonne impérieusement en pareil cas.
fyjO MÉMOIRE^
Le comte de Paulo se hâte de profiter de l'oo casion ; i] presse la marche j et à la tête de sa colonne^ il est déjà dans Saint-Martory , avant qu'aucun cri d'al)arme se soit fsiit entendre. Ge^y pendant les républicains ont enfin connaissance de sa yenpe ; le général rallie ses soldats , ils courent aux armes ^ l'artillerie est pointée; mais Jules de Paulo s'élance sur cet^hef imprévoyant^ l'attaque corps à corps ^ le blesse et le renverse ; les piëces de canon tombent au pouvoir des royalistes y qui ^ à leur tour, les dirigent contre les gardes nationales Arriégeoises, et lepassage est complètement forcer Âpres cette expéditioR brillante, le comte de Paqlo accéléra sa marche sur Saint-Gaudens pour se réunir au général Rongé, et son entrée dans cette ville eut toutes les apparences d'un triomphe.
Le baron Rougé ayant laissé dans Saint-Gaadens quelques troupes sous les ordres de M. de Sirgun, s'achemina yersAIontrejeap^p'ayant qu'à se louer des soins et des témoignages de dévouement que M. de LassusrCâmon prodigua kXw^ niée royale. Une fois parvenu dans Montrejean, le baron Rougé apprit par vingt bouches di£H" rentes, qu'un corps de quinze cents émigrés avec armes et bagages , s'était porté au yillage dé Fox ,
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iroDtiërede l'Espagne y etattendaitlàquelepas« sage fut ouvert parles autorités espagnoles. Cette nouvelle était trop importante pour y croire légèrement; ce fut néanmoins ce qui arriva^ Lç général y loin de la révoquer en doute , voulut aller lui-même au-^devant de ces braves, pour leur faciliter le chemin jusqu'à lui; il partit avec cinq cents hommes. Laissant pendant son absence , le commandement en chef au comte de Paulo ; il prit dans sa route la ville de Saint- Béat, défendue par des troupes républicaine^ et par quatre pièces de petite artillerie, que ces troupes abandonnèrent en se retirant. Ce succès était quelque chose, il eut été bien surpassé par le renfort de quinze cents émigrés ; mais c'était une fable. Cette armée, qui paraissait être sortie de dessous terre, n'existait nulle part; il n'y avait à Fox qu'un seul réfugié français, M. de Revel, natif du département du Gers, qui se réunit aux royalistes, et qui, malgré sa bonne volonté , ne p«t leur être que d'un bien fsiible secours.
Le baron Rougé, frappé d'étpnnement, et reconnaissant alors combien on avait trompé sa bonne foi , se hâta de revenir sur ses pas et de rejoindre son armée , deux jours après l'avoir
quittée. Une si courte absence avait déjà produit un cfïet bien funeste ; il trouya les divers corps agités et désorganisés par les bruits les plus absurdes; on l'accusait, lui personnellement, d'être passé en Elspagne , et d'emporter en fuyant le trésor de l'armée, qui en totalité était de sept mille irancs. Ces récits mensongers prenant d'autant plus de consistance que lés poltrons avaient intérêt à les propager , une grande partie des troupes s'était débandée , le tiers ^ i peine, étaitdemeuré sous les armes; c'était néanmoins le moment du danger le plus pressant: l'ennemi s'avançait sous les ordres du général Barthier , chef de l'armée des Hautes-Pyrénées, et sous celui du général Comme, et d^ Fadjadant-général Yicose, qui commandait les Toulousains.
Au point du jour, le comte de Paulo vint avertir le baron Rougé que les républicains occupaient les hauteurs qui environnent Montrejean; celui-ci ordonna de faire battre la générale, et courut en même temps reconnaître la position de l'ennemi; il vit à son arrivée sur la ligne, que les troupes royales ayant été relevées de» postes qu'il avait fait occuper à son arrivéeàMontrejean-, les républicains s'étaient empressés de prendre
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possession de ces fortes positions pour y établir des pièces d'artillerie qui battaient toute la plaine. Malgré la plus vive canonnade de la } art des ennemis , les colonnes se déployèrent et marchèrent en avant ; le centre, commandé par le comte de Paulo, et la droite commandée par MM. de Galias et de Toureil, combattirent avec intrépidité ; ]a gauche , mise sous les ovdres de M. Paignon, et sur laquelle se dirigeaient' tous les efforts des républicans , se replia en désordre ; le g&iéral Rougé se porta rapidement de ce côté*, pour tâcher de la rallier, il le tenta en vain , et pendant ce temps les deux autres corps de ba» taille s'apercevaut de ce qui se passait, plièrent à leur tour, et se débandèrent en un instant.
Le terrain en cet endroit est montagneux'; il fut impossible de retenir les troupes, et de les ramener au sentiment de leur devoir. La déroute devint complète. On se sauva comme on put , qui de çà qui de là ; jamais on ne vit confusion pareille. Les royalistes perdirent à cette afïiaiire au moins cinq cents hommes tués ; ils aban«> donnèrent autant de blessés que l'on massacra impitoyablement sur le champ de bataille. Le général Rougé , au milieu de cette funeste iiéhâcle , n'ayant pu rallier que deux cents
hommes ^ pordant d'ailleurs toute espérance de pouvoir contitiuer la guerre , n'attendant pins rien surtout du roi d'Espagne y qui avait donné l'ordre infâme de livrer à la république touB les insurgés qui pénétreraient dans ses états y et voyant enfin cpie , de tous les départements qui devaient se lever en masse y celui de la Haute- Garonne était le seul qui eut agi ; le général Rougé^ dis-je, crut devoir terminer une lotte qui s'était prolongée depuis le conmiencement jusqu'à la fin du mois d'août 1799.
En conséquence^ et bravant la rigomreose mesure ordonnée par le roi d'Espagne, il conduisit les deux cents hommes demeurés fidëlea jusqu'au premier village espagnol ; là il leur distribua les sept mille francs qui composaient la caisse de l'armée, ayant égard à la position sociale et aux besoins de chacun. Cette somme s'étant trouvée insuffisante, il partagea entre les derniers soixante louis sur quatre-vingts qui formaient sa bourse particulière , et puis après on se sépara y afin de pouvoir isolément se soustraire avec plus de facilité à la police espagnole.
Le comte de Paulo , contraint aussi à chercher un asile hors de sa patrie, passa d'abord en Espagne et puis en Angleterre ; il obtint plus tard
p'UK PAIR DE FRANCE. ^^5
une amnistie du premier consul^ tant pour lui que pour l'état-major royaliste. Il rentra alors en France , et revint à Toulouse , où il mourut à la fleur de son âge y en i8o3 ou i8o5. Le baron Rougé eutbeaucoup à iaire pour éviter de grands périls tant qu'il fut sur le territoire espagnol ; mais il n'eut qu'à se louer de l'accueil flatteur qu'il reçut en Portugal^ et surtout à Lisbonne ^ tant de la part du roi^ à qui il fut présenté par le duc deO>igny, ambassadeur de Louis XVIII, que des émigrés français ^ formant les régiments commandés par les ducs de la Ghâtre> deMortemart et de Castrie, et dont le chevalier de Lamotbe étaitle vaguemestre général; ce dernier était connu par son dévouement à la, cause royale , et ses sentiments étaient bien appréciés du Roi qui lui en donna un jour une preuve bien honorable : il s'agissait de remplir une mission qui présentait les plus grands dangers^ et chacun de ceux à qui on l'oflrait trouvait un pré» texte plausible pour s'en exempter. Instruit de ce qui se passe^ le chevalier de Lamothe accourt et supplie le Roi de lui accorder la préférence. Touché de cet élan généreux, Louis XVIII lui répondit : c( Je savais d'avance^ chevalier, que » vous me rendries^ ce grand service; je me
» connais en hommes et je vous ai apprécié » depuis long-temps. »
Le baron Rougé passa ensuite en Angleterre, où le roi actuel y Charles X^ alors Monsieur, le combla de ses bontés; treize mois aprës^ ce militaire voyant qu'il ne pouvait être d'aucune utilité au roi dans les circonstances présentes, obtint de lui l'autorisation de rentrer en France. Il y revint sous la paix du consulat sans être inquiété; mais il ne fut pas employé, car il ne demanda point à l'être. Il se déclara en 181 5 avec énergie pour la cause royale, et ee fdt lui qui décida le général Decaen à quitter Toulouse , en lui signifiant que s'il tardait à proclamer Louis XYin, lui, général Rougé, allait attaquer la ville avec les troupes insurrectionnelles qui se rassemblaient sous ses ordres.
Âpres avoir ainsi conduit la fortune des deux chefs .de l'armée royale aussi loin qu'il a été possible de le feire , je reviens aux républicains vainqueurs à la bataille de Montréjean. Loin de se conduire en ennemis généreux, ils abusèrent étrangement de la victoire; ils répandirent sans pitié le sang des français , soit qu'ils les eussent faits prisonniers , soit que le gouvernement espagnol, à sa honte étemelle , leur livrât
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les réfugiés 3 tous ceux qu'on put saisir furent conduits à Toulouse et entassés dans les prisons des Cordeliers et de la Conciergerie^ on séquestra leurs propriétés , et on livra leurs personnes à une commission militaire qui ^ chaque jour ^ en condamnait à mort un certain nombre que l'on exécutait sur-le-champ. Parmi ces malheureux se trouvaient M. de BerdoUe ^ qui se sauva en contrefaisant l'insensé ; M. Auguste Daguin , qui conBa le soin de sa défense à un ami de sa £ei« mille. Celui-ci accourut à Paris; je le vis, je le mis en rapport avec Cambacérës, alors simple jurisconsulte, et tous trois, en i*éunissant nos efforts , nous parvînmes à arracher au gouvernement une décision , qui enleva les accusés à la commission militaire pour les faire passer sous la jurisdiction de leurs juges naturels; c'était tout gagner; car peu après, et par l'effet de rheureuse révolution du 18 brumaire, tous les prisonniers recouvrèrent » leur liberté et leur fortune ; bon nombre de gens de Toulouse qui doivent l'une et l'autre à Napoléon , ne lui en ont montré aucune reconnaissance.
Ainsi se termina cette entreprise fortement conçue et mollement exécutée ; qui , anrait pu , quinze ans plus tôt, remettre la France sons le
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{gouvernement de là maison de Bourbon , et épargner à la patrie tant de sang répanda depuis et une double invasion. Les commissaires du roi avaient déployé une habileté extrême dans le mode dont ils s'étaient servis pour oi^biser les compagnies philanthropiques ; mais lonqa'il fat temps d'agir y ceux qui en belles paroles aVaiént annoncé le plus de fermeté , furent ceux qoi cni«« gnirent le plus de se montrer, et tout manqua par leur faiblesse intempestive. Cette &ate fut d'an^ tant plus grande^ que si le soulèvement des treixe départements avait eu lieu à la fbis^ la Ptovenoe suivait le branle donnée et tout le midi s'appuyait^ pour opérer la contr&-révolationj sur l'armée austro-russe qui y comme je Fai déjà dit^ était sur le Var.
Parmi les faits particuliers qui aignalfarent cette insurrection y je ne puis passer sons silence le trait héroïque de M. d'Olive Qainqairyqai) seul avec sa famille , s'étant retrandbé dans soil château^ situé sur le territoire de la commonede Flourens ^ attenditde pied ferme la venue d'otte colonne républicaine y l'obligea à feire le siège d'une bicoque, défendue par un seul honune^tme femme y quelques jeunes filles et de petits gatçons, et la contint pendant toute une joamée^
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en faisant un feu si bien nourri^ que les r^ubli» cains ne doutèrent pas qu'un corps d'insurgés ne fut retranchéderriëreces vieillesmuraillesf enfinâ la feveur d'une nuit épaisse^M. d'Olive etlessiens parvinrent à se sauver dansles bois voisins. Leur demeure abandonnée fut incendiée par les enne* mis. Ceux-ci se souillèrent d'un acte de cruauté bien plus odieux encore i Faf&ite dé Lanta^ là combattait un M. de Puibusque^ gentilhomme d'une des plus anciennes familles de la province , il est vaincu et tué ; sti fille était auprès de lui^ les républicains la saisissent^ et celui qui venait d'immoler son père^ essuie sur les lèvres de cette infortunée son sabre dégoûtant du sang patemeL Je terminerai cette partie de mes Mémoires en rapportant une lettre inédite^ que le générai baron Rougé adressa^ vers le mois de mai iSiS^ à S. Â. R. Monseigneur le Dauphin , à qui il envoyait un mémoire sur l'insurrection royale du Midi ; cette lettré est tombée en mes mains par une circonstance particulière , et je ne crois pas commettre d'indiscrétion en la publiant*
« MoNSEIGNEim^
p II y a environ un ïnois qu'il fut demandé » par le comte Pértounëux , membre de la ûôtn^
» mission nommée pom* feire un rapport sur » le hit de l'insurrection royale , qui eut lieu » dans le département de la Haute-Garonne , » des éclaircissements à M. le baron de Poy^ )) maurin^ notre député. Celui-ci s'empreas» de » me demander ce rapport pour le transmettre » à la commission; ce même rapport^ Votre Al- >^ tesse Royale me permettra d'avoir l'honneur » de le mettre sous ses yeux , elle préjugera les » conceptions profondes de ce travail qui, re> )) cevant dans l'ensemble son exécution, ho* » norerait à jamais le Midi y puisqu'il aurait » remis il y a vingt-cinq ans, sur le trône de ses » ancêtres, Sa Majesté Louis XVIII. Si je me » suis tu jusqu'à ce jour, où il a été&it une » demande, c'est parce que je ne voulais pas » parler de moi pour donner des torts aux » autres. Recevez , Monseigneur, etc. »
Au demeurant , le général baron Rougé est encore plein de vie , à la grande satisfaction de ses nombreux amis , et je suis persuadé qu'il ne démentira aucun des faits que j'avance dans ces Mémoires.
Je reviens maintenant à ce qui se passait à Paris. L'impéritie du directoire , j'en denoande pardon à M. Gohier y avait amené une suite de
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fnalbeurs qui rendaient la poMtîim de la France excessivement critiquer de tontes part» iebar^ mées de la république battatnt^^n retrailie> M rapprochaient de nés frontières, llasséna était bloqtfÀdans Génes^ Morean é'illnetrait eA^défen* dant le terrain pied à pied ; mais^ toutefois^ il rei culait. La chouannerie menaçait diM rintériébr de recommencer la Vendée avec s(ni héroiame M ses victoires, moins œpendantaa probité. Latittè du Mans venait d'être anrprise^ et dans le midi du royaume , un violent et dangereux incendie avait iailli s'aUumer rapidement aiuc pieds àèê Pyrénées. La faiblesse, la lâdiêté de quelques chefs des royalistes danaœ pays ^ étaient ies.senlès ca uses du défeut de succès des'eiilieims dtt diMo^ toire. On poussait contre ce gmivernement un cf! d'indignation universel ; dans tous les départe* mentson voulaitsa chute, on la demandait à tous ceux qu'on croyait en position de la décider fon n'avait garde^ en de telles conjectures, de négliger de s'adresser au 'général Moreau; mais icet habile capitaine recula devant la pensée de chaùger Fa forme du gouvernement. On sait qu'il refusa de le mettre à la |^ète d*un parti nombreux et sage > qui ne demandait pas mieuxque de se rallier à lui. â« conduite doit-^Ue être louée? je tte^répon^ràffél * Tome ii. 3i
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par oui, ni paraon; ilest cependant^ je crois en>po« litique^ des circonstances où trop de modération n'est pas un bien , et où, dans l'iatérèt commua^ il laut essayer des partis qui, au premier coup d'œil, peuvent paraître téméraires, et même cûU{AiUes. Quelque mystère que les mécontent» eussent mis dans leurs démarches, il en transpira quelque chose; ces bruits parvinrent aux oreilles de la famille Bonaparte qui en fut singulièrement alarmée. Déjà - depuis loug-«temps ello aimait â se bercer de Tidée que le conquérant He l^talie et de l'Egypte devait, à son retour , saisir les réuesde l'administration : elle frémit en reconnaissant qu'il n'était pas seul l'objet des espérances du peuple , et qu'un autre qi^Le lui'pouvait être appelé à la souveraine magistrature par les suffrages des citoyens. Dans cette inquié» tude , craignant tout de l'ambitîoa active d'itn compétiteur , les membres de la famille de Napoléon lui écrivaient lettres sur lettres^ le conjurant de tout abandonner sur les bords du Nil , pour venir aux rives de la Seine, relever la splendeur delà patrie. On en fittant^ quecehéros, singulièrement intrigué de son c^té ^ ne sachantque faire, sedéfiantdesesprochesqnî^pour leur plus grand avantage , pouvaient lui exagérer
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Tétai des choses ^ écrivit à plusieurs de ses amis y à ceux qu'ils savaient ne pas s'enthousiasmer ou s'épouvanter facilement; je fus du nombre, ainsi que Régnault Saint-Jean d'Ân^ly, et deux ou trois autres. Voici ce qu'il m'écrivit :
{< Eh bien 1 mon cher législateur , que faitHDn » à Paris? des sottises y desextravaganceSi Nous » tâchons ici de ne pas vous imiter ^ et nous » nousen trouvonsbien. On me conte d'étranges » billevesées ; il y a des gens qui passent leur » vie à enfiler des rapsôdies, ils en font des » chapelets de nouvelles dont on nous régale, » nous 5 pauvres exilés. Certes, je ne puis croire » que l'on aille chercher un appui là où l'<m ne » trouverait qu'un l)âton pourri enveloppé de » clinquant, et que l'on se flatte de mieux diriger » les affaires, en mettant à leur tête des esprits » incapablesde lesgouverner. On m'écrit là-des- ))^ sus des* particularités qui me confondent. On » s'amuse à me représenter que tout est perdu; » si je veux en croire certains badauds, le mé- » contentement serait universel , et le premier » qui se présenterait pour en profiter enlèverait » l'enjeu. Il n'y a peut-être pas un mot de vrai » de tout cela ; les choses vont leur train ni bien , )) ni mal : cependant il en est une qui me
» frappe , c'est qu'en partant je vous ai laissé la » paix) et que maintenant vous avez la guerre; » c'est que l'Italie était toute sous notr6 iu- » iluenee^ et que maintenant elle n'est plus à » nous 'y cela ne vaut rien. On a donc gâché^ce » que j'avais feit, dételles affaires nemecon- » tentent pas. Je tiens beaucoup sans doute à » conserver l'Egypte , mais j'aime encore mieux » que la France soit grande et libre ; car je suis » Français de la plante des pieds au bout des » cheveux^ entendez-Vous ^ et ils en ont menti » ceux qui disent le contraire.
» D'après ceci , attendez-vous à mon appari- » tion subite y pour peu que je sois nécessaire^ » et^ su]> ce point je demande conseil à votre » amitié^ je vous conjure de me le donner aVec » toute franchise ; je vous en voudrais beaucoup » si je venais à savoir que vous ne m^eussiez pas )) dit la vérité eùtière. Puis-je être utile? aur » rais - je des amis si j'arrivais impromptu? w voilà sur quoi il faut me répondre , mais sans » flatterie^ la flatterie perd ceux qui sont en » pied , à plus forte raison ceux qui n'y sont pas M encore. Voyez Regnault, il^ m'est très attaché^ )) je compte sur lui. Voyez Pont écoulant, c'est » un homme de grand sens ^ ses formes sont
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» agréables^ et si vous nele eonnaisiéiez'piis i » vous serez charmé de vous ^Ker avec loi/ Si » vous rencontrez le citoyen Talleyraivcl^ feîte*- » lui mes compliments ; ce sei^it un beau coup » de deviner sa pensée; je n'imagiiïe pas* qu'il )) me soit trës opposé ; ne négli^z'pas non plus » Fabre de l'Aude, et UMi quanti y sans oublier )• Cambacérës et Lebrun, ce sont deux fortes » capacités , je ne douterai pan de ce qu'ils me » feront savoir. Mes frères, ma lemme> tous \tà » miens ont trop d'envie de m'eod>ra86er pont » que je me fie à leursassurancesjik se voient » trop en moi, c'«st naturel ; mais moi ', povc » réussir, il feut que je me vdie*d«is les 'attitrés! )) Je ne vous parlerai pas de n%yptè , éësstf )) un beau pays, dans les illusions deYolbey eu » de Savary; mais, en réalité, '^là ne* vaut )) pas la France. Je tâché de civiliser les natu« » rels du pays,, je n'en viendrai pas à bout y il » faudrait couper toutes le» tètes et feiretaUë » rase pouriatrodoire brusquement de nouveaux » usages; d'ailleurs, la dîvei^ité deârréligions^^rà » toujours ici un grand obstade, il né dirait y » avoir dans un état qu'un s^ul enlte> cette » divergence ofire un trop fort appui à tous » ceux qui veulent troubler l'empire; la secte la
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M plus fiaiible ou la plus forte penchera constam-i M meut pour celui qui voudra la faire dominer y » ou qui tendra à lui conserver la suprématie.
» Je relis ma lettre^ elle est bien longfue, D comme on devient diffus^ lorsqu'on n'y songe » pas! Adieu 1 je vous embrasse tous.
« Bonaparte. »
Je vis à travers ce bavardage^ qui me parut affecté, le but véritable de sa lettre, et j'en fis mon profit. Je me conformai à ses instructions , et dans ma réponse, parlant selon ma conviction, je prouvai à mon illustre correspondant qu'il devait revenir, et qu'il serait I^ien reça. Regnault, qui était à Paris son agent secret, et qui râimait jusqu'à l'idolâtrie, comme il l'a prouvé depuis, le pressait encore plus que moi. (( U nous le faut » ici , me disait-il , et , en un tour dé main ^ il » aura fait maison nette; la nation a besoin, M pour être retrempée^ de l'ancien gonveiHement » des Francs, d'une autorité toute militaire; » nous ne reviendrons à l'ordre qu'en marchant » au pas; il feut du tambour à notre oreille » pour nous (aire £siire quelque chose de bien. »
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ghApitre xux.
Conférence avec Lucien et Caojhaoèrèft. — Espérance» 4e 9>C7ÇS**^ Portrait de Lucien. — Endcmis du g^érri Bonaparte. -^ Bamn.
, — Le général Moulb. — Gnhiar. *— BispoMiiona et Vannée^ ^ du peuple. — Roger Dûcoa. — Biner chei madanie Bonafàtliu
— Sieyes apprend à moater à cberal. -^ Madame QùDapttté et madame Gobier — Grandsms 4e celle-ci. — fimtwéBà^à0imr' guement de Bonaparte.—, ChangeaMoU Se jpoaitipû dci coaiôvea.*^
— Je vais chez Cambacérès. •'— Ma conYenation airec Ini. — Embarras des directeur». — pnaell qy'll» tleonéitt. — Arrnré» 4^ Bonaparte. • •
il*
Ainsi que Bonaparte rn^en avait témoigné lé désir dans la lettare que je viens ' de rapporter, Je crus devoir provoquer une Conférence avec Lucien et Cambacérës ; ^le eut lieu che£ ce dernier. Là je me récriai sur la méfiance qtie le générai témoignait, je me plaignis à son frère âê ai qu'on ne lui avait pas lait côim^itre ' eômbiék^ le peuple était malheureux , et àtec quelle inii-' patience il çonpliraitapr^ilé retour d'un héros qui était depuis plusieurs ahnées le Hat uniqtù^ de toutes ses espérances ; Cambacérès aprës mot s'étendit sur le même 'sujet; ii.fitVYMr* daire-* ment que la France était & la veilfe id'une
catastrophe funeste , si une main puissante ne venait à son secours.
Tandis que nous exprimions ainsi notre pen« séc^la ûgure de Lucien s'épanouissait; je remarquai entre lui elle maître delà maison ^ certains signes d'intelligence dont je fis mon profit à l'heure méme^ en me plaignant à tous deux de ce qu'on avait l'air de vouloir me sonder ,■ lorsque déjà on devait avoir la certitudeque j'étais autant l'ennemi du directoire que l'ami du général* Gamba cérfes me prit alors par le bras, et ayant l'air de me présenter à Lucien, comme si je le voyais pour la première fois, lui dit avec un#gaité dont les élans lui étaient peu ordinaires : Dignus est m» trare in nosiro docto corpore. À ces mots nous ' nous prîmes tous les trois à rire, et puis Lucien s'excusant vis-à-vis de moi, sur l'importance delà chose y me pria de lui pardonner si d'abord il ne m'avait point parlé à cœur ouvert; à la suite de ce préambule , il me confia , sous le sceau du plus grand secret, que selon toute apparence son frëre était en mer pour revenir parmi nous.
A cette nouvelle, que corroborait pour moi la lettre que le général m'avait écrite, etdont jecon» tiuuai à foire un profond mystère, je sentis mou cœur rempli dejoie; j'envisageai d'un regardl'a» vantage que la France retirerait de ce coup hardie
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etje songeai en même temps que je nepouvais qu'y gagner , demeurant convaincu qu'on ne m'oublierait pas. Je ne dissimulai aucune de mes sensations, et je m'engageai à soutenir de toute mon influence, dans le conseil tjes cinq-cents, les mesures quî tendraient à nous délivret* du didirectoire. Lucien nous quitta* lorsqu'il se fat as* sure de moi , et je demeurai avec Cambacérfes : celui-ci me pria de l'excuser s'il ne m'avait rien dit sur ce qui se trariiait ; mais le secret d'autrui n'étant pas le sien , il ne lui avait pas été possible de tenir à mon égard une autre conduite. i( Je ne vous ai pourtant pas oublié, ajouta- » t-il , car vou# avez été placé par moi sur la » liste de ceux sur qui nous pouvons compter. ï* Il poursuivit, et il m'appritTque si on réussis-» sait , il était destiné à occuper une place trës éminente dans la nouvelle administration ; Bo«^ naparte appréciait ses talents et ne redoutait pas son caractère^ cet habile politique se serait bieâr gardé d'élever aussi haut qu'il éleva Cambacérès, un homme en qui ri aurait connti ce genre d'ambition qui aspire à pousser par lui-même la roue de sa fortune^ il savait que l'archi-diancelier, satisfait d'être beaucoup par le secours d'autrui , ne songerait jamais à monter datyantage en employant ses propres moyens. •
Je 9U8 que Sieyes était en apparence à la tête du mouvement qu'on préparait ; C0 personnage inquiet et dévoré par. des pensées présomp* tueuses f s'était fait une opinion ridicule à T^ard du général Bonaparte; il le croyait prqpi^ à g&" gner des batailles et non à diriger les afEedres; il se flattait de régner avec lai et sur lui, jOu lui abanv* donnant le soin de conduire les arméca^à la ¥io« tpjre p tandis qu'il se réserverait la direction du gouvernement intérieur et la correspondance avec les puissances de l'Europe; c'jétait soa.liochet^ son* dada, sa chimère permanente; il ne lui fut possible d'envisager plus sainement les choses y que lorsque le prenner consul l'eut rejeté presque avec violence dans la foule de ceux dont l'ex abbé avait voulu faire non ses igaux , mais ses sujets^ j'appris encore de Cambacérbs^ que Treilhard , Real et plusieurs fortes tètes de la révolution se ralliaient à de nouvelles espérancesy et que l'on se flattait de réussir par leur concours* • /
Lucien Bonaparte éitait i cette épocpuifran* chement d'intelligence avec son firëre.; il.avait apporté y avec toute l'impétuosité des passions d'un Corse , un ardent- amour de la liberté ; il voulait bien le pouvoir dans sa famille , mais bou la tyrannie^ et comme toutes les âmes géné«
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reuses, il s'était forgé une utopie, il adcùetcait la possibilité d'une magistrature prépondétrante, sans .que les droits du peuple eussent i en souffrir; l'ame de Lucien était noble, ferme et élevée ; quelques petitesses la déparaient , il se montra jaloux de son frère, il mit de la glcire à lui résister, et son orgueil ne lui montra pas le côté odieux ou ridicule de cette luttd fratricide ; 41 chérissait les arts ; il s'amusait à être poète Ion-» qu'il aurait pu être roi^ toutes les vertus de famille, du père, de l'époux, du citoyen, remplis»* saient son cœur; il avait de la grâce dans les manières , de la bonté dans les sentiments, on la trouva d'autant plu$ digne d'une couronne, qu'il dédaigna delà porter, car le monde dont le taot est exquis , nous apprécie plutôt en raison de èe que nous refusons que pour ce que nous accepv* tons. Lucien plus tard suivit une autre marche, il accourut au secours de son frère^ lorsque son frèpe chancelait en iSl5. À ce moment il fittai3% son opinion pour n'écouter que sa tendresse, eîFinw térêt de 3es proches ; il avait résisté aux séduc^om de la grandeur et de la puissance, il ne put rési»*» ter aux sollicitations du malheur ; il y eut quel* que chose de suUinie dans ce dévouement, (jtte le vulgaire s'est obstiné à nt point apprécier , car souvent il ne juge que sur les apparences;
c'eût été un bonheur que Lucien eût voulu d'un trône ^ il y aurait porté de hautes qualités^ et certes^ une fois qu'il s'y serait assis ^Napoléod eût trouvé en lui une assistance que ses autres frëres ne lui donnèrent pas; ceux-ci> je n'en excepte pas Murât ^ n'étaient rien par euxmêmes^ sous le rapport politique; c'étaient de grands enfiaiits dont il fallait prolonger indéfiniment la tutelle.
L'entreprise que l'on préparait en 1799 , quoiqu'elle se présentât d'une manière favorable^ n'était pas sans quelque péril; il restait dans les deux conseils des hommes qui rêvaient toujours la république impérissable ; ceux-là^ il faut en convenir^ n'étaient pas les moins habiles ni les moins courageux ; on devait croire qu'au moment du péril ils se rallieraient nécessairement à Barras dont on vantait l'énergie , je ne sais trop pourquoi ; à Moulin ^ l'un des directeurs^ dont on se plaisait à faire un* homme de mérite^ et à Gohier l'honnête homme ^- car tel était le sobriquet honorable qu'on lui avait donné ; on se figurait que ces trois directeurs ne se laisseraient pas enlever le pouvoir saiïs se défendre, et l'on apercevait derrière eux une foule de généraux tous ennemis secrets du vainqueur de l'Italie et de l'Egypte, car la jalousie
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avait, trouvé le moyen de se glisser dans des cœurs qui n'auraient dû .être sensibles tjo'aux impressions de la gloire.
De notre côté, nous trouvions pareillement de grands moti£s d'espérance. Barras nous^it connu, nous connaissions safecilité^ sa superbe et son imprévoyance ; son amour du pouvoir er. des femmes; son désir de faire parler de lui ^ et son besoin de ne rien faire ; sa prQmpti» tude à imaginer^ et sa lenteur 4an8 l'eiécution ; il voudrait sans doute garder le sceptre, mais il ne ferait rien pour le défendre : c'était^ en un mot , une tète chaVide avec une ame blasée > 6t dans laquelle il n'y avait plus rien. Jië général; Moulin^ dont on essayait de nous fatire pefur, était une de ces médiocrités désespérant^, ;mon« tées haut, on ne sait poinrquoi ^ qui s'y soutiennent par la force des choses y et qui tombent lorsqu'elles n^ont plus qu'elles-mêmes pour s'appuyer; il n'avait laissé, aucun souvenir dans l'armée, il ne s'était pas fait une réputation^ comme administrateiur ; inconnu du soldat, à peine il était aperçu.du peuple; et certes^ aU moment de pousser le cri de détresse!^ si c'était liii qui en devait être chargé, il était bien à craindre qu'aucun écho ne lui répondit dans la nation j' on ne voyait ^ns le brave Moulin^ qu'un des
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rois fiiinénnts du directoire. Gohier, jurisconsulte, ne possédait non pins aucune de ces "qualités brillantes, qui, comme un torrent, entraînent les esprits dans les révolutions ; il voii*> lait le bien, le cherchait^ le demandait à tous et ne savait ni le trouver ni le faire j il avait des intentions excellentes , il était franchement républicain ; mais il ne nous fallait plus delà république, et de modestes vertus ne nous conr^ naient pas dans nosche£s; rhonnéteGohier était un peu ganache y et il aurait pu compter dlb lûrs, si ce n'eût été la différence des opinions, piarmi les voltigeurs de Louis Xiy;je me plais néanmoins à rendrejusticc aujourd'hui encoreà ses qualités ; c'est un excellent citoyen , digne de nos respects quoiqu'il n'ait été qu'un homme d'état médiocre , tant il y a qu'alors il nous faisait guëres peur.
La plus grande partie de l'armée avait pour Bonaparte une vénération qu'on pouvait prendre facilement pour de l'idolâtrie ; elle ne parlait de lui qu'avec enthousiasme^ elle avait eH lui cette confiance qui assure la victoire , elle semblait prête à se précipiter sur ses pas dans tous la chemins qu'il voudrait lui tracer. Le peilpiei fetigué d'une tyrannie collective , ému du midi à l'ouest par la guerre civile^ menacé i l'est et vers le nord parles étrangers, accablé â^impAb
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et de surchargées y vexé de^QuAes mai^kîèrefi y-WQB commerce ^ sans industrie ^ soupirait apvi^l âfi changement^ il n^e désirait {dus conserv er^ p6or lui-même cette- «ouYerai^eté: dont il n'avait connu que les chai^^es et jamais las douceura ; il était prêt à l'abdiquer de su pleines volonléyèp faveur de celui qi» lui plamât davantage ^ \ef Bonaparte était son héros. Dans ctf dia|>ositioiis universelles > les chance» . kû étaiœt banttes, elles devaient surtout le dvi^enir jAaéfm^mpm l'incurie de eeux qui préCendaiesit oOkisèfVfr le pouvoir, et par. lâb stqiériorlté fixit^ géya^ de celui qui tendait à leleut enleyer;} aiuuH ut ^rdâmes-nous d^ orainîtes qiiç jusqu'à l'heiûe de 1 attaque ; des que n^^ famés en prései^o^ de Févénementy nous n'éùibes plus que de jl'espQir^ Au nombre des motiSaLqui étabUasaie^t nolM sécurité^ nous ne plaçâmes jamais la coopéra* tion du directeur Roger Duc€>s dont nous étioup. sûrs ; il avait été jugé aà {Mremier coup d'oeil^ il se montra pareil à ces inétéoires qui ne br^Uieut que lorsqu'ils s'étei^en^^ sans doute ij pouvait prêter pendant une heure l'appui d& son titre; mais il fallait se garder de le mettira en ayante il aurait trop sonoé creux^ lepatuvre bofBBie>l. il avait pu étre^bon pont laire un directeur |. ma» il n'eût pas été possible d'aiïiiEdretlin iMbAié
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gouvernant ; on aurait dit que le gouvernement d'alors avait prisa tâche de se recruter dans tous les genres de nullités, à tel point étaient Csiibles tous ceux qu'il employait; c'était la mênae ignqp rance, la même incurie, la même paresse^ la même épidémie d'imbécillité dont la France a été frappée comme d'une peste , depuis i8ai jusques à 1827.
Deux jours aprës mon entrevue avec Lucien et Cambacérës, je fus invité à diner chezma» dame Bonaparte ; j'arrivai de bonne heure , la famille seule m'avait devancé ; la maîtresse de la maison me fit un accueil gracieux^ et me dit avec un sourire charmant : « Je sais que » que vous êtes de nos amis , et du petit nombre » de ceux qui ne nous abandonnent pas. )> Je répondis convenablemant à cette phrase significative, et peut-être allais-je entamer une con- . versation intéressante sur un point important, lorsque l'on annonça les directeurs Sieyes et Gohier. Le premier s'était mis en tête depuis quelques jours, d'apprendre à monter i cheval , dans la pensée qu'un homme destiné à devenir le chef d'une grande nation , devait être en mesure de se montrer de sa personne à la tête des troupes, non-seulement en calèche^ mais à la manière des héros. M, Sieyes , perdu dans la
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contemplation de soi-même ^ réfvait toutes sortes» de gloire, celle. des armes comme les: autres ^^ ses» cdilègues y qui ne pouvaient deviner .iin * mérite', qu'il cachait si bien , s-ainusaient excessivitmeiiCt de cette manie ridicule j ce jour-là, Gobieri^oi riait beaucoup et il persifla Sieyes devant nous, ce dernier se montra de fort bonne composition y dansTespoir sans doute de prendre bientôt sa revanche.
Les amis du général Bonaparte se défiaient de Gohier^ on n'avait pu le gagner , on tâchait de le circonvenir, et madame Bonaparte lui prodiguait les cajoleries les plus affectueuses; elle s'était liée d'amitié avec la femme de ce directteur; celle-ci se figurait que tant de prévenances n'avaient pour but que de conserver sa bienveil« lance et celle de son époux; aussi se prêtait-elle d^ bonne grâce à la mystification; rien n'était plaisant comme le ton protecteur qu'elle prenait^ vis-à-vis de madame Bonaparte, les intimes s'en! amusaient. Joséphine , née dans la bonne comU pagnie y accoutumée à l'art du persiflage, jouait son rôle à ravir,- elle affectait pour madame; Gohier des déférences et un air de respect i qui: étaient vraiment fort comiques. ^ **
Ce soir là particuliëremeut^ le ton de ces deux.
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dames cobtrlistait au dernier poitft : pltis rbieMM du retour du général appr«(diAH^ ploft sa feftttiM se moutrait humble et oûï&pliineiilTâtièei pins ètt <5oQtraire madame Gdbitt*^ fiërè de U pMitiôfi^ malgré sa sifliplioité apparente ^ s6 ddnilàit h satisfiactikm de pak^àîtM éupérieuilâ à ïépùMd
d'un ^atid hoÉfime; de cë ûétïiiïùétit ëorâdië&tt
d«s pài*ôlès d'un hatit pâttônagë ^ âm phM^ ses mielleuses^ dites avec le ton tMlidfiÉlïft de la dignité ; cettain air dé Suprématie éblatait dans le son de sa vôiit , dand ëél» ti^^^y dnM )Ér Maniëi'ê dé jëtèt ^to Schàl snf ftiï Hûâ téUil^ danir la {M^sitioB dé Hbû ëitpë i moitié retlVèVsé ^Ht m èanapé, ehfiki dàdjf tout fie qui àôùiftimé Faisante îinpéitinrâte de ùèltA
qui yètrt ntfMH eôh^ûinttB que ttàù» Hoinmëé àii^ déàdMrs dt hi.
dOîséphins soui^it tmit et hksAt me mitfé charmante à ^ pmtêôtriùe ^ elle avtit pdur (sUe les égards les plusi empressés j le» radniërei ks plus flatteuses; pas un regard^ pàstilu SNif y pas itn sourire né déeelalent si pe«i9ée Tiritabld f ell)s paraissait aussi humble au dehotis qu'dier était triomphante ad dedans; on voyaM qu'elle ssvak son Versailles par cœur. Sicyès et m«>i( plaoàf â qiletque distante de ces dames ^ ackntriôlis
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cette sfcëoe dé comédie qtai »d pttilott^ili déjà depuis asses de 1;èl&|ié/k>r9(itié là t>Orife! de h ^lle à manger s'duvi^iilt ëVéc Vittlëildsv donna passage à fin liièssagt^ ^êmtyMpë^épàt Barras ; Fémissaive remif^ !â foii,iihe\édtk i Sieyes^ nbeà GîshU» et oAé àttti^à ih^akitté Bonaparte > c'étllii l'ânnmibé dà atMi^emêiit dti général à Fréjué;
Cette nouvelle tombant au milieu denlMlii d^ifIe manière inopinée 5 ndtiê j%th dkHé'tiàef éUijgdlifa^ émotion ^ ceux dont Aie iàï^it ferdhM lés? e^^ rances , furent ceux épA di^tnknlètéiit le Itiiëtii leur véritable setltittienti Gobiéf àt){iredà tbttte l'importanbe de tiette ïJ(Ai«ëllé,' éàt éë leVkiît aussitôt de table^^ èft é'âdr^»sHtft à son b6llègtlë'^ il l'engagea à vétiit' àiii Lbieâc&ourg atëc Itti. Hé partirent ensemble èùr^entihkinp; je troiiVailéu^ résolution ihal coUi^ué; il èùt été plus conVchabM ' de montrer moifa§ d'Stdilnemetit. Avant ai partir^ ils Icômpliïneiitërent Joséphine sui' té retour de son ihklri , et Gôhiér lé fit avec nil embatras Visible. Madàitte Boiià]^iM pouvait à peine retenir les larfnes de jôié c[Ue cette noiii^ velle lui faisait Vél^ër; le bônhènr rayonnait sur sa figure , on àtii*aiik dit que ébtk ame avàiié embrassé; d'un àéul êôtijp-d^oéiîjlà liante Ibr^iiè
Sa.
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à laquelle elle allait parvenir. Madame Gofai^^ de soQ côté^ semblait avoir perdu quelque chose de sa confiance et de la supériorité de sa position ; un instinct secret lui laissait apercevoir dans ce qui se passait, un revirement tel que madame Bonaparte y son inférieure il y avait à peine quelques minutes^ semblait presque déjà devenue son égale^ en attendant qu'elle montât '>lus haut.
De trop grands intérêts occupaient alors y /es convives d'un dîner si bizarrement . interrompu^ pour nous laisser le loisir de suivre les fluctuations du cœur d'une femme dans les développements de l'orgueil et du dépit ; nous ne songions qu'à la venue de Bonaparte^ aux changements qu'elle apporterait dans la situation de la France et dans la politique étrangère; nous sen« tions que, grâces à ce nouveau levier, le ressort de l'état allait se redresser et être remonté avec .une force nouvelle^ chacun de nous avait à lier sa partie, à choisir la meilleure route, jet pour, plusieurs ce n'était pas chose, fcicileque.de se décider pour la voie la plus sûre. Je n'étais pas dans cet embarras: un seul coup d'œil échangé entre Lucien et moi, m'avait mis à mon aise; il me tardait ^de sortir de table pour me rendre chez Camba-
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cérës^ <|ueje voulais instpairede ce'qm se paissait ; atissi , des que Ton fut au café, je m'évadai saris rien dire. Lucien m-ayant aperçu'^ courût aprës moi dans le vestibule. « Où^aîlèz-voûs , me'dilr- » il, êtes-vous de ces gens qui , dans un com- » bat, se débandent au moment de la vifctoire ? » — Je vais chez Cambacér^ , lui dis-je ; vous » voyez que ce n*é8t ]^s fiiîr . — Je me pr^araîi » à lui écrire, vous m'épargnerez ce soin j dites- » lui qu'il n'y a pas une minute à perdre y et » qu'il se tienne prêt à tout événement. » .
Je pris ma volée, et bieïitôt j'arrivai chez mon homme; la nouvelle que je lui apportais le snri^ prit, quoiqu'il dût s'y attendre. f^Qiioiî déjà, ïtfe » dit-il, son empressement est ;e3ttréme | la pdire » peut-être n'est pas mûre. — Oh ! lui r^Uquai* » je , on secouera l'arbre pour là feire tomber; » trop de retard nuirait plus que trop de hâtm^ » Mon ami, nous touchons à une grande crite, » ne le croyez- vous pas comme mioi? --»■< Ma i) foi, s'il faut vous dire toutçma pensée, je'le » crains. — Pourquoi n'en proBteries-vbuft pas? » — Je conxpte bien en profiter*; mais la siiite.%i » — Ne vous alarmez pas d'un avenir que no^ft » ne pouvons connaître , ne {songeons' qu'aU^ » pi^séût , qui nous est si atïÉttagem*'! Que p pouvonfs-rnous redouter ?^ ^-^ Toàtfagk» ksM
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» séquences qui découlent; d'un gouiF«rfiçiiient » mUi^Ire. — > INe serons^Qous pas là ? rr- Oui > » pous y serons pour assister à c» qy^^çn fipitlt; pour » donner notre pyis^ si on npus U doffiatidfi; »fpour nous tairei^ si on ne nous dît riai| ; et ¥i pour obéir dans tous les c«s , f)t ce fera Iç plus » positif de Içi chose. — Préférerie^voqi le di- » rectoirej^ — Moi , le préférer l j'aimi^pai^ mieux M me jeter dans le parti du diable. J'ai pnivdestt sus les oreil^esi de^ g^ps de la républiqnQi J'ai » appris a ^^es dépeiip; combien elle est n^vt^ » vaise en soi ^ et je suis biçn décidé i ne plus » nie laisser prendre à de belles paroles. Je me M porterais plutôt aux plus violentef ez^r^if- » tés^ quoique je ne sois pas pour les moyens » extrêmes. »
Le lendemain , la nouvelle du retour de Bo» naparte se répandit dans Paris , et Ahs quelle eut pénétré dans les divers quartiers , la révolu* tion fot déjà complètement terminée; chacun dès lors ne songea plus qu'à soi y et le directoire étah renversé^ quoiqu'il continua^ à rester en place, La majorité de ses membres, Barras, Gk>bier et Moulin j^ comprirent à la première vue la gran«i deur du péril qui les menaçait, ils virent que lenr pûuvQ jr factice ne résisterait pas à l'épée^ du premier capitaine de l'époque^ et qu'il y a diins
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la gloire un ascendant qui l'emporte presque tou^ jouFs auprès du pepple; cependant ils ne voulu» rent pas quitter la partie sans l'avoir défendue , et ils essayèrent de détourner lecoup qu'ils voyaient prêt à tomber sur eux. Les cinq directeurs, comme s'ils eussent été unis des mêmes senti* ments^ s'assemblèrent la nuit suivante, et Ton mit en délij^^ration o^ qu'il fallait faire dans la circonstance. Barras ounit l'avis de e^em» parer de la personne du général Bonapeirte, oomme ayant quitté son armée s^ns permis» sion, et de le faire juger par )ine oommie» sion militaire ; on lui savait deux griefs dignes de mort, l'abandon de son poste et la ylo« latîon des lois sanitaires i il ne faisait pas sa cjqarantaiue à Fréjus, et néanmoins il arrivait d'un pays où la peste régnait ^^ permanence. Sans doute il y avait du péril à frapper un tdl coup y mais il pouvait réussir ; l^oulin se rangea à cet avis, que Hoger-Ducos combattit avee v^ hémeuc^; Sieyes fit comme lui^ et cette dif^îAon sur un point qui aurait du éfjpe adopté à l'nnani« mité, occasiona peutp-être ces événements qui arrivèrent peu de temps après. Sieyes demanda quelles preuves on avait des intentions hostiles du général Bonaparte contre la représentation
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nationale^ ne fallait «il pas croire plutôt qu'il venait au secours de la république, compromise par la position des choses ? Il termina en disant qu'on devait contenter Bonaparte par des honneurs extraordinaires, et le remettre surtout à la tête des armées , parce que son nom répondait de la victoire.
Ce discours donna de justes soupçons à Barras et à Gohier^ ils commencërent à deviner que Sîeyes était Capable de rouler dans son imagination quelque projet d'accomodement avec «le nouveau compétiteur qui s'avançait. Ces .deux directeurs, avec Moulin dont ils étaient sûrs, et Roger Ducos, dont ils ne se méfiaient pas, résolurent de prendre .toutes les mesures com« mandées par la prudence, pour déjouer ce que l'on tenterait, si par hasard il se tramait quelque lohose. Mais toutes leurs résolutions devaient être dorénavant frappées d'inexécution, leur. règne - cessait, pour le bonheur de la France. Bonaparte, débarqué à.Préjus, le 9 octobre 1799, .arriva à Paris le 16 du même mois.
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